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§ur un Ouvrage rangé par ordre a'phabétf? 
cpie , dont p ufieurs Articles exigent d% 
tre relevés , pour l'avantage des Mw$ 
& la vérité de FHiJloire éclefiajU^ue |gP 
profane* 

CARACTÈRE. 

D, fv mot Grec itnpreflîcm, gravure, ffpfi 
ce que la nature à gravi dans nos cœurs $ 
pouvons nous Péfacer ? Grande qucfiion ! 
Nôtre Auceur foutient que notfs pouvop? 
h &$w9 mais pou le détruire. Jl lç 
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prouve par l'exemple d'un Gentilhome 
ataché au fer vice de FRANÇOIS ï. & par 
celui de SIXTE V. Selon les -règles de 
la Logique, deux faits particuliers ne fu
irent point pour en tirer une conclu fioti 
générale $ jufqu'ici la preuve çft bien foible. 
Deux homes conus ont fû fe déguifer par 
ambitior & font#revtenus enfuite à leur 
naturel ; donc il en eft de même de 
tous les autres. La conféquence n'cîl rien 
moins que certaine, & le témoignage ,d'Ho«-
RACE, que l'on y ajoute, ne rend pas la 
démonftration plus complette.̂  v 

La Religion , la Morale mettent un frein 4 
la force du naturel : Elhs ne peuvent le dé
truire. Cela eft vrai, & il n'eft point 
néceflaire qu'elles le détruifent $ pourvu 
qu'elles en répriment les faillies & l'empê
chent d'agir, on ne doit pas exiger da
vantage. Si la Vertu nous devcnoit na
turelle , fi elle ne nous coutoit aucun 
éfort, il n'y auroit, plus de mérite à la pra
tiquer. Si la Religion & la Morale pou-
voient refondre entièrement l'home & lui 

» doner un nouveau Cataâère, ce miracle 
une fois opéré » l'on feroit fage par natu
re, on n'auroit plus befoin de réflexions. 
. Uyvrûgne dans un Cloître * dit nôtre Au
teur ,. réduit à un demi [epti^rj^ Cidre 9 ne 
fenyvrtra fhts, mais il aimera toujours h 
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vin* Qj/importe, pourvu qu'il ne fucotn-
be plus à ce penchant ? Si convaincu de 
fa foiblefle, il s'eft mis des entraves pour 
s'empêcher de tomber, il eft louable de 
s'êcre fait cette violence, & d'avoir écarté 
pour Jamais le danger. 

Si on pouvoit , continue t il, changer 
fon Car&ère, on s*en doneroit un\ on fe-
roit te maître de la nature. Peut on fe 
doner quelque chofe j ne recevons nous pas 
tout?. .. Nousperfe&ionons, noufadoucijjont, 
nous cachons ce que la nature a mis en mw, 
mais nous n'y mettons rien. Dieu ne nous 
demande pas d'avantage,- il nous défend de 
nous livrer au vice, mais n ne nous dé
fend point d'y être enclins, parce que ce
la ne dépend pas de nous. L'habitude 
du crime en fortifie le penchant, par con-
féquent Péloignement des ocafions & h -
violence que l'on fe fait à foUmême peu
vent le diminuer : L'home vertueux n'eft 
point celui qui eft éxemt de paflîons » 
mais celui qui fait en triompher. 

Nôtre Philofophe femble douter que la 
chofe foit poflîble, une de tes pajfions a 
dévoré les autres & tu crois avoir triomphé 
de toi. Cela peut arriver fans doute ; mais 
puifqu'it avoue que la Religion & la Mo
rale mettent un frein à la force du naturel* 

P 8 * A 
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prouve par i'éxemple d'un Gentilhome 
ataché au fervice de FRANÇOIS ï. & par 
celui de SIXTE V. Selon les règles de 
la Logique, deux faits particuliers ne fu-
fifent point pour en tirer une conclufion 
générale s jufqu'ici la preuve çft bien foible. 
Deux homes conus ont lu fe déguifer par 
ambitior & font#revfenus enfuite à leur 
jaaturel j donc il en eft de même de 
tous les autres. La conféquence n'eftrien 
moins que certaine, & le témoignage dHo-
RACE, que l'on y ajoute, ne rend pas la 
démonftration plus complette. ' 

La Religion , la Morale mettent un frein à 
la force du naturel : Elhs ne peuvent le dé» 
truire. Cela eft vrai, & il n'eft point 
néceflaire qu'elles le détruifent 9 pourvu 
qu'elles en répriment les faillies & l'empê
chent d'agir, on ne doit pas exiger da
vantage. Si la Vertu nous devenoit na
turelle , fi elle ne nous coutoit aucun 
éfort, il n'y auroit plus de mérite à la pra
tiquer. Si la Religion & la Morale pou-
voient refondre entièrement l'home & lui 
doner un nouveau Caraâère, ce miracle 
une fois opéré, Ton feroit fage par natu
re , on n'auroit plus befoin de réflexions. 

Uyvrogne dans un Cloître, dit nôtre Au
teur , réduit à un demi feptier de Cidre, m 

wyvnra plus > mai* il aimera toujours 1$ 
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o/î»% Qu'importe, pourvu qu'il ne fucom-
be plus à ce penchant ? Si convaincu de 
fa foiblefle, il s'eft mis des entraves pour 
s'empêcher de tomber, il efl louable de 
s'erre fait cette violence, & d'avoir écarté 
pour jamais le danger. 

Si on pouvoit , continue t il, clunger 
[on Car&ère, on s'en doneroit un \ on fc-
roit le maitre de la nature. Peut on fe 
doner quelque chofe, ne recevons nous pas 
tout'i. .. Nous perfe&ionons, nou$ adoueijjow, 
nous cachons ce que la nature a mis en nota, 
mais nous n'y mettons rien. Dieu ne nous 
demande pas d'avantage ,• il nous défend de 
nous livrer au vice, mais fl ne nous dé
fend point d'y être enclins, parce que ce
la ne dépend pas de nous. L'habitude 
du crime en fortifie le penchant, par con-
féquent Péloignement des ocafions & h 
violence que l'on fe fait à fou même peu
vent le diminuer : L'home vertueux n'eft 
point celui qui eft éxemt de paillons * 
mais celui qui fait en triompher. 

Nôtre Philofophe femble douter que la 
chofe foit poflible, une de tes paffîons a 
dévoré les autres & tu crois avoir triomphé 
de toi. Cela peut arriver fans doute ,• mais 
puifqu'il avoue que la Religion & la Mo
rale mettent un frein à la force du naturel*, 
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éjuand l'home fe fert de ce frein falutaifêj 
alors ce n'elt plus une pafïion .qui adévtf-
ié les autres ; la Religion & la Moral© 
feonda nnent également toutes les paifior.fo 

Ceft doner une très mauvaife \tqon 
Àe Morale d'infïnuer que nous ne pou
vons rien f»r nos pallions; qu'elles ne pa-
îoifl' nt quelquefois aflbupies, que pareequé 
la plus puiif mte a dévoré les autres. Urt 
grand nombre de ledeurs eft déjà tout 
difpofé a conclure qu'il eft inutile de fe 
{réprimer foi-même , que le plus court eft 
de fuivre tranquilement le penchant de la 
tiature, & l'oji va loin avec ce principe* 

CERÎAlfl , CERtlTUDE 

On prétend nous prouver qu'il n'y a dé 
Vraie certitude que celle qui vient d'um* 
Bérrtonftration Géométrique ou Métaphifi-
que j que ce qu'on apelle certitude Phi(î-
que, fondée fur le témoignage de nos fens t 
& certitude Morale, apuyée fur là dépoG-
tion d'aiitrui « ne font que des probabilk 
tés , qui ne peuvent produire aucune coft-
Viéton. La théfe n'eft pas nouvelle * 
Voyons Ç\ nôtre Phildfophe l'établit mieux 
tjue d'autres, qui l'ont avancée corne lui* 

Il cité pour exemple des témoins, qjol 
flépofent de l'âge d'un home,.fondés futf 
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fort Extrait batiftaire , Extrait antidaté à 
leur infcû pour des raifons fecrettes & par 
un manège fingulier. Voilà, dit-il, des 
gens qui ont la certitude de ce qui n'eft pas. 

Remarquons d'abord t qu'il n'eft point 
ici queftion d'un fait, mais de la circons
tance d'un fait ; il ne s'agit pas de favoir 
fi cet home eft né, ou s'il vit * mais en 
quel tems il eft né, qu'dle eft la date de 
fa naiflance. Or une date peut être attes
tée » & par le défaut de mémoire des té
moins , l'altération peut être diticile quel
quefois à conftater : On n'en peut discon
venir. L'exemple prouve donc feulement 
que la déposition de plufieurs témoins » 
qui rend un fait certain, peut encore laiC-
fer du doute fur quelque circoftftance , 
lorsqu'elle n'elt pas auflî aifée à vérifier 
que le fait même? c'eft dequoi tout le 
mondé tombe d'acord. 

Par le même raifonement, on prouve-
toit qu'il n'y a point même de certitude 
Géométrique. Combien de fois d'habi'es 
Géomètres ont ils crû prouver démonftea-
tivement une propofition, qui après un 
mur examen s'eft trouvée faufle ? Us pre-
noient pour démonftration, ce qui n'étoit 
qu'un Paralogifme. Voilà donc auflî des 
g eus qui avoitnt la certitude de ce qui nefl 

P 4 
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pis. En conclurons nous que toute dô-
monftration Géomécrique peut être de mê
me un raifonement défcâueux, & qu'il 
tiy a rien de certain en Géométrie ? 

Autre exemple. Si voiu aviez demandé 
A la terres entière , avant le tems de Çvper-
nie , le foleil syeji*il levé'i b^eft-il couche au-
jmrdhui ? Tous les homes vous aurotent 
repondu, nous en avons une certitude entiè
re : lis etoient certains , & ils etoient dans 
f erreur, ils n'étoient point dans Terreur. 
Le Soleil fe lève , quand il paroit fur nôtre 
horifon ; il fe couche, quand il difparoit ; 
fon coucher & fon lever ne lignifient rien 
autre chofe. Depuis COPERNIC , com« 
auparavant, nous fomes certains par nos 
fens, s'il paroit ou s'il difparoit. Il ne 
peut y avoir là deifus ni doute ni erreur, 
finon parmi les cerveaux dérangés. De 
lavoir fi c'eft le Soit il , qui fait le mou
vement qu'il nous femble faire, ou il c'efb 
la Terre , c'eft une autre queftion, dont 
nos fens ne font pas aulli à portée de ju
ger , fur laquelle on a pu fe tromper , fur 
laquelle on fe trompe peut être encore , 
malgré toutes les découvertes & les ob-
va ions des Philofophes. 

Bien plus; je foutiens que félon les 
principes de nôtre Auteur, nous ne pour
rons jamais êtfe certains, t û c'eft le Sa-



S E P T E M B R E 176?. 21* 
leîl ou fi c'eft la Terre qui tourne ; car 
enfin cornent les Aftronomes pourroient-
i\s le vérifier ? par leurs Obfervations, c'eft 
à dire par le tèmoigrage de leurs yeux 
aidés de Lunettes & de Télefcopes-, mais 
fy 'e témoignage des yeux n'cft pas un 
fondement infaiUibu-J«e certitude, cornent 
les Obfervations apuyées fur ce témoi
gnage peuvent elles ère certaines? Loin 
d'être allures (i c'ett le Soleil ou la Terre 
qui tourne, nous ne (avons pas feulement 
avec certitude, s'il va un Soleil ou s'il 
y a UÎIC Terre. Nôc e Auteur fe fert donc 
du témoignage même des fens , pour prou
ver ijne les fens ne méritent aucune 
croyance. Ftut on déraifoner d'une ma-
niéie fins choquante ? 

Les fi»utigesy dit il, les divinations , les 
objejjinns ont cté hngttms la, chofe du monde 
la p\i certa:ne aux yeux de tous les Peu
ples; quelle foule inomb^ab^e de geUs, qui 
ont vit toutes ces belles chofes, qui en on* 
été certains. Aujourd'hui cette certitude eji 
un peu tombée. Il fe trompe encore ; la 
certitude du fait eft toujours la même; 
c'eft fur la caufe, qu'il y a fouvent eu 
de Terreur. On ne peut douter qu'il n'y 
ait eu des Fortilèges ; c'eft à dire, des 
éfets furprenans dont on ne comprenoit 
pas la caufe 3 des gens qui fe mëloient df 
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prédire l'avenir & dont les prédidiions Ce 
font vérifiées par hazard ou autrement * 
des maladies finguliéres que Ton a quel
quefois prifes pour des obfeiliûtis ; non-
feulement ces faits ne font pas douteux » 
Irais ils fe renouvellent encore aujour
d'hui, quoique peut-être moins fréquem
ment qu'autrefois. Quelle en étoit la 
caufe ? Y avpit-il du furnaturel ? Voilà la 

ueftion fur. laquelle on peut former des 
outes, fur laquelle on a fouvent doné 

ctans Pillufion, parce qu'elle n'eft pas du 
reiTort des fens* Aucun de ces exemples 
lie prouve donc que le témoignage des 
fens fiât une fource cferreur fur les ob
jets qui font à portée des fens, & dont ils 
font les Juges Naturels. 

Paflbns à la certitude Géométrique. Un 
Jeune home à qui l'on a démontre cette 
propofition ; les trois angles d'un triangle 
font égaux à deux droits* en efi très cer* 
tain & il l'efi pour toute fa vie. Voila, 
dit-on, une certitude bien diferente des au
tres ; elles tf étaient que des probabilités , ££ 
ces probabilités examinées font devenues des 
erreurs, mais la certitude Mathématique efi 
immuable £<# éternelle. 

Il eft abfolument faux, que dans les 
exemples precédens, U certitude des faits 
m'ait été qu'une probabilité & que ces 
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probabilités foient devenues des erreurs } 
les fans font demeurés certains & le fe* 
ront toujours > leur certitude eit immua-
bfc & éternelle ; il cft impoflïble que ce 
qui a été une fois n'ait pas été; il n'y a 
pu avoir d'erreur que fur leurs carfes on 
leurs circonftanccs , parce qu'elles n'ëtoîette 
pas de nature à être vérifiées par les fens» 

De-même en Géométrie les propofitions 
àufiG fimples & aufli évidentes que celte 
dont on a parlé peuvent être démontrées 
fans aucun danger d'erreur$ mais com
bien d'autres propofitions plus compliquées 
que l'on a cru avoir démontré & qui ne 
Vétoient pas, dont l'évHence prétendue 
h'étoit qu'une iUufiort * dont on a enfin 
ireconu la fatfleté ? Ces Géomètres, qui 
en étoient fi certaine , ne Pont pas été 
pour toute leur vie \ leur certitude Ma* 
thé nartque n'étoit ni immuable, ni éter
nelle Continuons à écouter nôtre Auteufe 

fëxifle* je penfe, je fins de la douleur $ 
tout cela eft.il au (fi certain qtfime vérité 
Ce aneti iqtte ? Oui. Pourquoi'{ Cefi que cet 
vér t's font prouvées par le même principe* 
qJunt chrfe ne peut être $§ n'être peu ett 
blême teint. Je ne peux en même tems êxifl 
ter & néxifleï pas, fentir & ne fentiv 
pat. Vn triangle ne peut en même ttrttt 
avoir cmt quatre vingt degrés qui font / 

http://eft.il
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fome de deux angles droits , £$ ne les avoîv* 
fus. C:la eft au mieux, mais par la 
même raifon, quand je vois luire le So
leil & qu'un milion d'homes le voient 
avec moi, il eft impoflîble que le Soleil 
ne luife pas : Il eft impoflijble qu'un milion 
d'homes cioient voir le Soleil & ne le 
voient pas. Si tant de fenlations unifor
mes étoient une illufion , il faudroit dire 
que Dieu n'a créé les homes avec des 
fens, que pour fe jouer d'eux & les trom
per continuellement ; ce qui répugne à 
l'idée que nous devons avoir de la fageffe 
& de la bonté du Créateur. 

Concluons avec nôtre Philofophe : La 
certitude Phi/ïque de mon éxi/ience, de mon 
fentiment, des objets de mes fenfations, §£ 
la certitude Mathématique font donc de même 
valeur , qnoi qu'elles /oient d'un genre difè* 
rent. Quant il ajoute, qu'il n'en eft pas 
de même de la certitude fondée fur les apa-
rences ou fur les raports unanimes que nous 
font les homes, il tombe en contradiction. 
La certitude fondée fur les aparences ou 
fur le raport unanime de nos fens eft 
apuyée, tout corne la certitude Géomé
trique, fur l'évidence de nos idées, fur 
rimpoflibilité qu'il y a qu'une chofe foit 
& qu'elle ne foit pas. 

Je vois le Soleil, donc j'éxifte, la chofe 
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eft certaine. Je vois le Soleil, donc le 
Soleil éxifte: Je foutiens que celle ci ne 
Veft pas moins. Qu'eft-ce que fentir ? 
Celt être frapé par un objet; un objet 
qui n'éxifte pas, peut-il me fraper? Il fe-
roit & ne feroit pas. 

Sur tout ceci nous avons quelques re
marques à faire. 1^. Nôtre Auteur con. 
tredit ici ce qu'il a infinué dans les Ar
ticles Ame & Bètes, qu'il n'elt pas certain 
par la raifon fi nous avons une ame, que 
c^ft Dieu qui eft nôtre ame. Le même 
fentiment intérieur par lequel nous fomes 
convaincus, que nous penfons, que nous 
voulons, que nous Tentons , nous con
vainc de-même que le principe de nospen* 
fées, de nos fenlàtions, de nos volontés 
eft en nous, & non hors de nous ; que 
ce principe c'eft nous mêmes; par confé-
quent nous fomes auiîi certains d'avoir 
une ame, que nous le fomes de penfer, 
de vouloir , de fentir, d'éxifter. 

2°.^ Il abufe des termes & il confond 
les idées. ^ On apelle certitude Géométri
que & Metaphifique celle qui vient du 
raport & de la liaifon de nos idées ; ainlî 
nous fomes certains que nous éxiftons, 
que le tour elt plus grand que la partie 
&c. Certitude Philique celle qui eft fon
dée fur le témoignage de nos feus & fur 
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les Loix de la nature: Ainfî nous fomes 
pliures que le Soleil luit à midi, qu'il le 
lèvera demain &c. Certitude morale , celle 
qui eft apuyée fur la dépolmon coudante 
d'un grand nombre de témoins, telle eft 
la croyance que nous avons qu'il éxilte 
une VilJe de Paris &c. Il plaît à nô rç 
Auteur d'apeller annule rhijîjue la con-
vi&ion où nous {ornes de nôtre éxiltence 
& de (upoier qu'el.e e(l d'un genre diié-
rent de la certitude Géométrique , ce qui 
jeft faux ; mais il avoit fes raifons pour 
confondre ainfi les notions les plus cornu* 
nés. 

3°. Les Vérités, même Géométriques, 
n'entrent dans nètre efprit que par le ca
nal de nos fensi fi un home étoit privé 
de la vue & Jiu taét dès fa naiflance , 
pourroit-on lui faire comprendre ce que 
c'eft qu'un triangle, ni l'égalité de fes 
angles avec deux droits? Révoquer on 
doute la certitude de nos fenfations c'eft 
donc ébranler indirectement les vérités 
Géométriques ; perfone ne fait plus d'u-
fage de fes fens que le Géomètre, perfona 

' ne doit être mieux convaincu de la fidé
lité de leurs raports. 

Noire Plâîofophe fe propofe une ob
jection : Mais quoi , me dites vous , n'ê-
fej VQUS jpa$ certain <jue PçKjifl é*iih? 

* 



S E P T E M B R E jyéf. *Î9 
Des gens de diférens Pays, de diférentes 
opinions, ne vous ont-ils pas allure de 
VéxAftence de eettc Ville? Je répons, dit.il, 
qu'il ntejl extrêmement probable qu'il y avuiê 
alors une Ville de l'etyn y mais je ne voum 
drois pas parier ma xie, que cette Ville 
ixifle, & je parierai quand on voudra ma 
vie 9 que les trois angles d'un triangle foui 
égaux a deux droits. 

Faifons atention à la vaine fubtilité de 
nôtre favintraifoneur fur la dépofition 
de tant de témoins, il lui eft extrêmement 
probable que ce Pékin éxijloit alors ,* mais 
il ne voudroit pas parier fa vie, que cette 
Ville ixifle maintenant, parce que dès lors 
PÉKIN a pu être englouti ou continué pac 
les flames. Eft ce là raifoner de bone foi? 
Il eft queftion de favoir fi un home r i t 
que d'avantage en pariant que PÉKIN 3 
éxifté, qu'en pariant que les angles d'un 
triangle font égaux à deux droits, & on 
lui foutient que non. 

Pour favoir fi ces deux vérités font 
auffi certaines Tune que l'autre, fi leur 
certitude eft de même valeur & de-même 
poids, quoique d'un genre diférent, ce 
n'eft point à fon avis que nous devons 
nous en raporter, c'eft à la conduite de 
tous les homes. L'ouvrier à jeun & tour-
«nfioté par h feim * avife^il 4e douter .s'il 
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a diné ? Quand il a mangé le quart d'uti 
pain eft-il en doute s'il a mangé le pain 
entier? Il conçoit ttes bien par la mefure 
de fon apétit, faiib autre argument, que 
le tout e(t plus grand que la partie. Le 
Laboureur le\ç avant l'Aurore prépaie 
tranquilcrtietrt les bœufs & fa charue i il 
n'héfite point de partir, avant que de la
voir fi le Soleil viendra éclairer fon tra
vail, come le jour précédent; le Payfan 
impofé pour la taille paie humblement , 
fans qu'il lui vienne en penlce de douter 
s'il y a un Roi auquel elle foit due, & 
s'il en eft le Sujet, quoiqu'il ne l'ait ja
mais vu. Voilà des certitudes de diféren-
tes efpèces, Dira t-on qu'elles font plus 
d'impreffion l'une que l'autre, qu'en cé
dant à l'une on agijt plus imprudemment-
qu'en obéiffant à l'autre ? 

En ceci le Philofophe ne fe Conduit 
point diféremment du refte des homes ; 
il peut chicaner, coutelier, déraifoner en 
écrivant dans fon cabinet, mais dès qu'il 
a quité avec la plume, l'ec&tçtement & Pet 
prit de contradiction, il agit come le plus 
ignorant & le plus grolïior des homes 
& s'il faifoit autrement, il feroit infenfé. 

Nôtre Auteur finit par tourner en ridi
cule ce qu'on a imprimé dans l'Enciclo-
pédieArt. Certitude. On y foutimt, dit-iU 
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qtcun home devrait être aitjji fur, auffi cey% 
tain que le Maréchal de Saxe eu rejjiifcite ç 

ji tout Paris le lui difott, qu'il cjl fUr qui 
k Maréchal de Saxe a gagné la B^tqtUp de 
fontenoi, quand tout Pwis le lui dît. J^qyezê 

je vous prie + combien ce raifonetmnt pfi ad? 
mirable \ je crois tout Paris, quand il //if 
dit une chofe moralement pojjible, donc je 
dois croh e tout Paris 9 quand il me dit uni 
dwfe mandement & phiftquement ttypojfi* 
he. Aparcmmwt que l'Auteur de cet «rt 

ûde voulait rtre> & que (autre Auteur $ 

qui s'epctafie à la fin de cet article f pcyif 
fontr* lu), même $ voubit rire aujfi* 

La réfutation eft courte. Il n'eft poinf 
ici queftïon de rire 5 la chofe eft afles ié* 
rieufe pour méritex un examen. Si nôtre 
JPfrilofophe a voit de bones raifons à dire, 
jl faloit montrer le foftble de cette Diflèr> 
tation de l'Énciclopédie , qiftl trouve fort 
flaifante. Tout Paris pourroit jj fe réuni* 
a publier une dicfe phiiiquement impoli 
l ible, fi eMe n'étok pas éfedive aient ? 
Voilà la quefNon : L'on prie nôtre favan* 
Philofophe de daigner la réfoudre. 

L'Auteur de la ditfertation fur la cef* 
fitude des faits n'a point diffimulé i'objec» 
tion que Pon fait ici ; il a montré que 1? 
*ègle £ft abfolument la même pour jugsf 



342 JOURNAL HELVETIQUE 
des faits naturels & des faits miraculeux f 
qu'il eft phifiquement imporlîble que tout 
Paris puifle fe réunir pour atefter fkufle-
ment un fait miraculeux, tout corne il 
î'efr, que tout Paris s'acorde à publier 
fàuûement un fait naturel; que le témoi
gnage de tout Paris doit également opérer 
la conviflion dans l'un & l'autre de ces 
cas. Si fes raifonemens ne font pas con-
cluans, c'étoit ici le lieu d'en montrer le 
défaut* nôtre Philofophe a fagement eC 
«juive cette difcurfion: En prouvant que 
lès autres vouloient rire, il auroit pu lut 
même nous aprêter à rire à fes dépens. 

* 
'4b- 4-fr * 
fi n njUL 
y y y u u 
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R E F l E X I 0 T$ § 

£wr pOrgutiL 

jL/poME fe trompe • fe fait illufîoo 4&&f 
les jugemens qu'il porte. Loin de con* 
fui ter fa raifon , il s'en raporte uniquen;en$ 
à fes préjugés , aux faufles idées dont il 
cft imbu, à fes goûts, à fes penchans, Q 
fe pîait dans Tes erreurs; &, au lieu <te 
jconûderer les objets par le côté 011 ils fç 
montrent tels qu'ils font, il fixe unique-
prient fes regards fur le côté où y jçouvert$ 
du .mafque qui les traveftit, ils fe préféra
ient ious l'afped le plus propre à féduire, 
£ en impofer & à faire prenJre le change* 

Ceft en particulier ce qui a lieu rela
tivement à l'orgueil Avec quels traitf 
féduifans ne fe le peint-on pas? Quel$ 
jCharmes, quels apas n'a t il pas, fuïvan£ 
la manière dont on j'envifage i C'eit une 
palîïon noble,-digne par conféquent d'a
nimer une grande ame; voilà fous que£ 
«point de vue ou le conGdére : Dè$ là ÇJJ 
$'en promet les avantages les plus réeUf 

£ontra(te étonant î l'orgueil n'a rien çuf 
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t!n éfet," ce portrait, quelque fidèle 

qu'il paroiife aux ytux de l'orgueilleux, 
n'a rien de réel ; il eft tracé par l'imagi
nation ,* la raifon le défavoué. ' Elle noug 
aprend que l'orgueil, loin d'avoir rien de 
grand, rien d'élevé, n'a rien que de bas 
& de rampant. II avilit, dégrade l'home 
à un point, qu'il n'eft pas concevable co
rnent il s'aveugle jufqu'à s'y laifler en
traîner. Il n'eft aucun ordre de perfoneç, 
Savans & Ignorans, Grands & Petits, Ri
ches & Pauvres, chex qui on ne le trouve 
déplacé; on le condanne par tout. En 
Jui même , il choque directement la rai
fon i par raport à fes éfets, il eft opdfe 
aux bones mœurs. 

Il y a dans l'orgueil quelque chofe de 
JG puérile, de (i bizare , de fi ridicule » 
il a des caractères d'extravagance fi vifi-
foles , fi frapans,; les préjugés qu'il fupofe 
font d indignes d'un Etre intelligent & 
jraifbnable, qu'on ne fauroit difconvenîr 
qu'il ne rhoque directement la raifon* 
Qjj'exige de nous la raifon ? Que noue 
jugions fainement des chofes, que nous 
ne les eftimions qu'à proportion de leur 
val ur s & qu'au lieu de nous laiifçr 
éblouir par les charmes que leur prête 
l'imagination, nous nous en formionsdee 
idéo; conformes à la vérité: Maxime à 

fe 
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laquelle l'orgueil contrevient directement* 

S'eftimer pour des qualités qu'on n'a pas* 
aptécier plus qu'on ne doic celles qu'on 
a , s'eftimer par conféquent plus qu'on ne 
vaut; fe regarder corne fupérwir aux au
tres, tandis que, loin de les furpafler, on 
ne fauroit même les égaler j fe croire plus 
digne qu'eux de la place qu'ils ocupent, 
des avantages qu'ils pofledent, des éloges 
qu'on leur rend* faire tiop de cas des 
dignités, de la nailfance, des richeflesjfe 
laiifer éblouir par l'éclat trompeur de ces 
avantages* s'en prévaloir pour s'atribuer 
fur d'autres une préférence, qu'ils font en 
droit de revendiquer, & qui, par les qua* 
licés perfonelîes leur eft inconteftablem nç 
due : C'eft doner dans un ridicule impar-
donable, c'eft fubfttttfer le faux au vrai; 
c'eft par conféquent faire voir qu'on ne 
raifone pas. Or, fe laiifer aveugler par 
un penchant.de Pâme au point démettre 
le fantôme à la place de la réalité, c'eft 
évidemment fe dégrader* 

On n'eft pas plus excufable de fe faire 
illufion fur fon propie compte, que fur 
le compte d'autrui ; mais on fait Pun 85 
Pautre, lors qu'on a une fi haute idée de 
foi, & qu'on en a une G petite de ceux 
4 qui on fe compare» C'eft ordinaire* 

http://penchant.de
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jnent un défaut de dtfcernement, de }ufc 
éeifc d'efptic, & rftème d'équité, ocafionê 
far un amour exceifif da foi même, qui 
fcous frit donef dans un femhljble iHi-
Cule. Qi-oi de plus ordinaire & en même 
lerhs de plus frapant, que de Voir de£ 
gens de ce caractère! Gens qui fe cioiçufc 
te'lenrnt au deflus des putres , qu il leur 
femWe que la nature, dans la d.flrtbu-
tïott de les dons, les a eu particulière» 
inent en vue; rien n'eft inacceflible à 
leurs lumières, rien n'échaoe à leur p& 
il et ration 9 rien n'égale la beauté, de leuf 
feénie. 
r II en ett d'autres aux Jteu* de qui le* 
avantages de la naiflance & de la fortuné 
Ibrit d'un prix û excetfif, & qui , pat 
èelà feul qu'ils les pofledent, ont d'eu* 
htémes une fi haute idée. qu'ils fe reçat* 
Sent comte des Etres incomparablement 

Î>lu$ excellens que les autres homes, 9t 
e croient fconféquemment dignes des ho-

fciàges les plus refpeétueux & les plus dis
tingués. 

Si la raifon , <}e divin flambeau , préfi-
8oit toujours à nos jugemens ; û on avoit 
'j>our maxime de la confulter , de Péiou-
•%er & de fuivre Ce qu'elle nous dâfte* 
1fiomt>ien d*écarts n'évitetoit on paar??, Su 
tonftamtette éclairé par elle» elle étoift 
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toujours nAtre guide f combien de préju-
fes, fi indignes d'un Etre raifonablt 9 
n'empècheroit on pas de s'emparer de nos 
efprits & d'y établir un empire tiranique! 
Mais il n'arrive malheureufement que trop, 
ou, qu'on ne la confulte pas, ou , qu'on 
fie refpe&e pas fes leçons: Et voilà ce 
qui fait que tant de gens , même parmi 
ceux qui veulent pafler pour Philofophcs, 
& qui, par certains dehors trompeurs t 
afe&ent de paroitre tels, fe laiflent domi
ner par l'orgueil. 

Un home, qui fait ufage de fa raifort. 
tie fe biifle pas éblouir par fon propre me* 
rite, quelque diftingué qu'il foit, m enN 
vrer par les éloges qu'A reçoit, quelque 
fondés qu^s puiifent être ; beaucoup moins 
attribue t il des qualités qu'il n'a pan 
Son mérite ne l'aveugle point fur celui* 
det autres; il le reconoit par tout oji il 
le découvre ; il aprécîe avec juftefle , avec 
équité & fon propre mérite & celui d'au* 
trui. Il n'eft point fufceptible de ces im-
pre/lions féduifantes, ftateufes, éblouit 
fentes que font, fur les efprits foibles, 
fubjugués par les préjugés, les dignités 
dont on eft revêtu , les Ancêtres dont on 
eft iflu , les richê es qu'on poflede ; aucun 
4e on avantages ne lui m impofe * il ifc* 

0*4 
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fait poiât parade f il en jouit fans ofterf* 
tation, & ne fait point contîfter en eu* 
h vrai mérite. 

Mais l'orgueilleux penfe feieri diférettt* 
inent : Semblable à ces inftrumens de verreç 
qui groifiifent exeeflïvetaent les objets, fotl 
imagination lui peint fes qualités come 
tjueque chofe de fi grand, de fi rare, ds 
fi fublime, qu'il ne voit perfone qui 
jpuiiTe lui à re comparé. Talens diihngués* 
géni^ fufcftme, efprb vif & pénétrant, co* 
îioiflancps étendues, il croit réunir tous 
èes avantages. D'autres en font ils doués 
i un point, qui fait que leur réputation 
^©le j pour ainfi dire, de climat en cli-
toat, loin d'en convenir au dedans de lui, 
il fe croit fupérieur à eux , fur les artU 
.tfes fflàaws ok il ne pouroit s'empêche* 
de reconoitrs fon infériorité, fi, plus 
taifonabie qu'il nteft, il daignait exami
ner les chofes de près & fans prévention* 

Parmi les orgueilleux, il eneft, il eft 
Vrai, qui font forcés de s'avouer inférieurs 
& d'autres fur eeriains points. Un igno
rant , un génie borné ou médiocre , par 
éxeniple , conviendra de la fupénoricé qu'a 
Inr lui, à cet égard, un faisant, un gé-
taie fupérieurw Mai* l'autorité* mais U 
|w>blefle, mais ;Ja ^tichcfle* le fefte & 1* 
taiflfiutaqçej Voila $ s'il pûffède L'un «ni 
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Vautre- de c*s avantages, & plus encore 
s'il les réunit tous> le beau côté par le
quel ti fe confidére, & où il fixe incef-
faniment les yeux. Ainfi, comptant pour 
peu les talens & la fcience, n'en conoik 
Ént pas le prix, leur préférant la dignité, 
fe naiffince ^ la rjchefle , il fe regarde au 
tkiTus du Savant le plus diftingué. 

Ces avantages ne font pas nous, ils nt 
font pas partie de nôtre être,- ils noua 
font étrangers, ils ne produifent qu'un 
éclat emprunté; ils font fou vent léfet du 
hazard & incapables, par eux mêmes 9 ds 
nous doner de nouvelles perfedions ; ce* 
pendant, par une illufion dont les homes 
ne font ijue trop fufceptibles, rien n'eft 
plus propre à leur enimpofer, rien n* 
contribue d'avantage à leur infpirer un# 
haute idée d'eux mêmes. 

Vcyes un orgueilleux parvenu à un* 
grande place s II en eft tellement ébloui, 
fc>n imagination en eft fi frapée* fon 
amour propre fi flaré, fon ame fi enflée , 
qu'il fe regarde avec la plus haute eftimej 
Hon feulement il a un tel fentiment de 
foi, mais iV croit te mériter de la part 
des autres ; il n'y a refpe& fi grand, ni 
fconfi lération fi diftinguèè, ni déférence (x 
«narquée dont il ne fe croie digne. Tels 
font les fttotiroens dont eft afe&é un hom# 
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qui 9 dans la poflefïïon des dignités * rté 
les envifage que du côté des idées de 
grandeur, d'élévation & d'eftime qu'il y 
atache. Aittant cet home s'imagine être 
grand par le pofte auquel il eft élevé, au
tant marque t il 4e pecitefle par l'orgueM 
qu'il en conçoit* 

Un home qui a l'afrte grande, le cœutf 
bienfait; qui, ne fe laiflant pas éblouit 
par l'éclat de fa dignité, n'oublie ni oe 
qu'il eft, ni ce qu'il doit aux autres ; qui 
Éi'éxige pas plus de confidération qu'il ne 
inérke * qui convaincu de l'importance des 
devoirs que lui impofe fon emploi, les 
templit avec éxa&itude , fans chercher cet 
fufrages flateurs, dont la vanité fait fa ri* 
compenfe* un tel home eft réellement di
gne deftime; non pas précifément par 
fon emploi, mais par la manière dont il 
fcn remplit les fbndttons, & parles fenti* 
ttiens qu'il fait paroitre. Mais it devient 
bientôt un objet de mépris, dès que rem
pli d'un fot orgueil, il done par cela mê
me des fi ^ ne s certains dô la force du pré-
Jugé qui le domine» 

Les dignités,-par elles mêmes, nenout 
tendent pas plus dignes d'eftime que nous 
tie ferions (I nous ne les poffèdions pat. 
Combien n'en eft* il pas qui ne doivent 
fcur élévation qu'à l'intrigue, à la fiiveur» 



aux follicîcations? Combien d'autres qui 
font autant au defibus de ceux à qui ils 
font fubordoncs, qu'ils font an deffus d* 
èeux a qui ils ont droit de coftiandtr! Si 
d'un côté ils font fuoérieurs, de l'autre 
ils font inférieurs -, obéir & comander * 
fuivant les cin on (tances * voilà le petfo-
Dage qu'i s doivent fo'tenir. Pourquoi 
donc -s'en orgueiUir d'ult titre qui, en 
leur d( nant une certaine autorité, les rend 
en même tems dépendans ? 

Que dirai-}e delà noblefle ? Plus ïd 
èonlulte ma raifon, plus je reconois PiU 
hiGon dé ceux qui, à ce titre , s'atri-

/tuent une préférence Ci marquée fur tes 
autres. Qui me prouvera qu'un noble* 
fconfid'ré corne r-l , vaut iréellement pjul 
qu'un autre hoirie ? Sans doute on ne peut 
pas dire que, naturellement parlant, il 
loit plus fufceptible qu'un roturier de ce& 
fcntimens qui caradlérifent une belle amej 
tels que {ont ld diohure, la générofité * 
la candeur, le défintérefiement: Tous deux 
peuvent avoir ces feiuimens, puis que tous 
deux font également doués des mêmes fa
tuités pour conoitre le bçau. 

Il n'a pas dépendu du nob'e de naître 
tians cet état, plutôt que dans celui A* 
roture : C'eft une diofe à laquelle il n'a 
femtt&ué en rieni c'eft, qoant * lui * «* 
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fror éfet du hazard ; c'eft un avantage qxâ, 
n* coniifte que dans l'imagination, & qui 
tient uniquement à Popinion. 

Ce que je viens de dire de la noblefle, 
peut autE s'apliquer à la manière dont on 
envifage ordinairement la richefle, le fefte 
& la magnificence qui Pacompagneir. Ce 
font de rhofes dont jm fe lai lie Ci aifé-
rient éblouir* auxquels le préjugé nous 
£jfeatach'r des ilçes fi flateufes, fi fé-
duifantrs, (\ propres à nous en impofer ,* 
qu'un des principaux éfets qu'elles pro-
diirent9 pour Pordinaine, c'eft de nous 
infoirer de l'orgueil. Avoir une fortune 
tiante, faire une grande dépenfef b.iler 
par !i pom^e das équipages, par la fornp-
tuofiré de la parure , par la magnificence 
des ameublemens, on regarde tout xela 
corne autant de perfections ajoutées à nô
tre mérite ; & , cette idée nous afeftant 
Vivement * on s'envifage corne quelque 
chofe de fort corfidérable. 

Les hom^ne et fieront-ils de fe faire il* 
lufion ? Seront ils toujours» incojiféquenst 

toujours entraînéŝ  par Perrfew,, toujours 
fubjugnés par leffnpBéjugés, toujours fourds 
à la voix de la raifon ? Dites moi, vous 
qui ne vous ocupez que de vos richefles » 
ck vos rquipagos, de vos habillcmens , 
jbvos palais, de vos meubles, & « $ 
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apréciez vôtre mérite fur ces (nvolesavaiu 
tages , où eit fbfge que vous faite* il* 
vôtre r.iilon? Des idées (1 abfurdts, Ai 
vifiblement contraires au bon fcns t fonk» 
elles aiforties à la nobleife de notre ames 

feite pour pcnfer, pour railoner, pour 
conoitre le vrai & pour s'y atacher ? 

Si nôtre mérite dependoit des biens qui 
font hors de nous, il feroit auifi peu îo-
lide , auffi fragile, auiîî paflager f aulff 
inconltant qu'eux. Dis que, par queU 
que accident, nous ftrion6 dépouillés de 
nos biens, de nôtre éclat, de nôtre iàftê  
aiôtre mérite difparoitroit en même tems> 

Quel mérite y a t- il d'être riche , d'à*, 
voir de grands revenus ? Quel relief nous 
-douent ces brillantes bagatelles, que le lu* 
ace a introduites, & dont l'ufage, dans 
un Gécle efclave de la *nodet eft devenu 

4iéceffaire ? 
Je viens d'examiner les principaux oh. 

jets qui excitent ordinairement l'orgueil 
des homes. Mais il ne fufit pas à Por-
gueilleur, qu'il croie avom du mérite; 
cette idée feule,» toute âateufe qu'elle eft, 
ne le fatisfait pas ^ntiéffçment ; il faut que 
toix mérite foit cenu, il faut qu'il lui atti
re des admirateurs s c'eft une ioif qui la 
dévore, c'eft une ardeur qui le tourmente» 
parais il a'sft fa^fié jlïlogo» ; $\M il » 
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^obtient, plus il en eft altéré. On peu$ 
juger dê là des id?es q fil y andie , de 
la manière dont il en eft épris & de L'itx̂ -
preifion qu'ils font fur Ion efprit, qui? 

jpbandoné à fes' préjugés , les regarde CQ-
*ne un bien réel f digqie par QQiifécjuent de 
fes recherches. 

Cette déraangeaifon de faire parler (Je 
foi , d'obtenir , à quelque prix que foitf 

les éloges de la multitude , de le diftin-
guer, de briller, de quelque manière que 
ce puifle être, ne peut procéder que d'yrji 
*fprit faible, qui ne le fufifant pas à lui 
même, ne vit que dans l'opinion d'autruî  
fait conGfter fon bonheur dans ,cette opi
nion & s'en rend efclave ) c'eft une pe-
titefle indigne de l'home, parce qu'une 
perfone qui le pique de penfer conformé-
*nem à la raifon t trouve fa fatisfa&ioij 
dans le feutiment d'elle même , fans la 
.chercher , avec tpnfc d'avidité, dans l'o». 
çinion des autres. 

Faire le bien, remplir des devoirs itu 
dirpenfdb^s, être doux, humain , avoir 
de la droiture, de la candeur ; agir à tous 
ces égards par de ^ons principes ; voilà 
fur quoi doit être fondée la réputation ^ 
laquelle doit afpirer un coeur bienfait* 

A quoi fe réduifent les avantages qui 
Militent de l'cpiuioçt que nçi}? ypylpQp 
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ipie le public ait de nous fur les preu
ves que nous nous emprefTons fi vivement 
à lui doner de nôtre mérite ? A certains 
fentimens de considération, d'eftime & de 
déférence : Et lors que Pcfpoir de ces 
avantages eft l'unique motif qui nous 
anime* cela vaut-il la peine que, pour les 
aquerir , on fe done tant de mouvemens, 
dont le fuccès ne répond pas toujours à 
oôtre atente ? Quand nôtre mérite, pour 
itre ignoré # ne nous atireroit pas des 
admirateurs, des homages & de la confï-
4eration, en ferions nous moins heureux, 
moins ce que nous fomes ? 

Que fomes nous, pour avoir une ides 
fi exceflïvement avantageulè de nous m$* 
mes, & pour chercher avec tant d'empret 
fement à nous faire valoir dans Pefprit des 
autres? Hélas! fi nous nous confiderion# 
avec atention, il , répiimant les mouvep 
mens de l'amour propre , qui nous aveu» 
g\e au poinf de nous méconoitre nou$ 
snèmes, nous nous, envifagions par cer
tains côtés 4 que nous nous trouverions 
diférens de ce que nou$ penfons être ! Si 
nous portions nos regards fur nos foibleC 

vfes, fur nos imperfections, fur les égare-» 
mens de nôtre raifon, fur les bornes étroi
tes de nos conoiflances, fur leur incerti
tude, jpoifijjtt» tftouttiïfeiio» pwr mwl 
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^lais fi c'elt une tâche importaute de trà* 
yailler à fe conoitre foi même, il n'e(| 
gue trop vrai que c'eft ce dpnt on s'o-
çupe le moins. On ignore ce que Toit 
eft, & cette ignorance., dans laquelle ont 
fe plait, eft la fource d'une foule d'ilia-. 
fions , donc fe repait nô;re imagination. 

Oui, nous nous trompons étrangement 
$ans le fcntiment que nous avons de nô-
%te excellence. Entre ce que nous fumes 
& ce que no^s çroions être, la diférenc* 
çft fi grande , fi vifible , fi frapante, qu'oui 
a peine à coi>cevoir, que nous foions 
aveuglés au point de ne pas l'apercevoir. 
Nous avons comencé d'éxifter & nous do-
yons cefler d'éxifter ; & alors nons feront 
.dépouillés de ces frivoies avantages qui ex
citent nôtre orgueil & qui lui fervent d'à-
liment. Nous avons a nops reprocher une 
multitude de défauts , qui terniiTent nos 
jneilleures qualités; nos vertias, quelque 
pures qu'elles paroiffent, ont fouvent des 
rnocifs blâmables, qui les font dégénérer 
en vices honteux. L'ame & le corps com-
pofent en nous un tout fujet à un déran^ 
gement continuel, expofé à mille maujc 
& à mille accidensj les conoiflanecs dont 
£ette ame eft ornée font, à les bien prett-
4re;fort fuj>erficiellesj mêlées , de doutes, 
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4!i#certitodes & de fentimens faux; l'ufa-
§e qu'on en fait répond fouvent bien mal 
à leux defjination. Voit-on que l'amour 
d,u bien, le refpetf pour la vertu, la y | -
çeration pour les mœurs, foient'toujours 
le cortège de la Science ? Parmi les fa, 
vans, il n'en eft que trop , dont les c?-
apiflances, loin de les garantir des dé
buts qu'ils devaient éviter, ne font qu* 
Js multiplier; qui fe lai/Tent entraîne]à 
bien 4es écarts, & gui ne font nuUe; 
ment atentifc à fuivre les maximes qu'ils 
débitent avec tant d'etnphafe. Tel'efJ 
lJiome ! Prefque tout en lui porte r W 
preinte funefte de fa foibleflè & de fa dé. 
|?ravation. ' * >r. 

1} e.ft donc vrai que l'orgueil, par 1* 
préjuges qu'il fupofe, par le ridicule & 
l'extravagance dont il e$ revêtu, choqu* 
Ifl raifon. ' "T ^ -

Jl eft au# opofé aux fcones mœurs s 
Çeit fous ce dernier point de vue qua 
pous allons le confiderer. " ' 

Rien fans doute n'eft plus propre à é!«. 
ver Ijjome qUe les qualités du cœur, 
guun pmour fincère & confiant pour la 
vertu, que le refpe(2 D o u r les mœurs! 
yamement fera-t il d.ltingué par les don* 
«jde L'efgrit. par des lumières fupérieures, 

R ' 
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par le rang, par l'autorité, par le crédit» 
ou par d'autres endroits, tout cela, fans 
un cœur vertueux, ne produit qu'une ad
miration paflagére. Tant qu'il n'eft pat 
dtwx, humain» modéré, droit, modefte 
bien ftifant, loin qu'on doive Peftimer t 

on doit le regarder corne un objet de mé. 
pris. Or ces vertus fi belles, fi aimables, 
ii dignes de l'home, ne fauroient s'allier 
avec l'orgueil; elles font incompatible» 
a\cc cette paflion, du moins à les envî-
ftger corne des vertus pures, produites 
par le feui amour du devoir, & éxemtee 
àe tout motif blâmable. En éfet, que de 
vices contraires à ces vertus ont leur 
fource dans l'orgueil ! Qui pouroit d'écrire 
lès maux qui en réfultent? Les colères, 
les querelles, les diifenfions, les inimitiés,, 
les envies, les jatoufies, le défaut de rp-
conoiflance , d'humanité, de droiture J 
voilà autant de fuites funeftes de l'orgueil* 
3i cette pailion eft capable de produire de 
fi pernicieux éfets, de quel oprobre nd f# 
couvre point quiconque s'y laifle entrainei? 

On convient généralement que rien 
n'eft plus bas que l'ingratitude, & pour 
peu que Ton réfléchifle fur les éfets de 
l'orgueil on verra qu'il nous y porte na
turellement. Un orgueilleux fe figurant 
que tout lui eu du, que tout le monde 
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jâoit le fervir & lui être dévoué, cette 
idée l'empêche de fetnir le prix des tien? 
faits qu'il a reçus & conféquemment d'eu 
être reconoiflant. Un autre mai qui naît 
de l'Orgueil, c'e# que quand on eft & 
prévenu eq. faveur de fon mérite, quancji 
,on fe croit fi fupérieur aux autres, pu 
,eft ordinairement fenfible à tout ce .qui 
peut blefler les fentimens avantageux cju'oa 
Si de foi y & cette fenfibilité fait que f 
pour la plus légère ofenfe , pour la pluç 
petite mortification, pour le moindre maç» 
que d'égard, réel ou chimérique, 09 fç 
iaiffe aifément aller à h colère ? à des em~ 
portemens ; qu'on en vient à des in)ure$ 
grofliéres, fcandaleufes ; à des altercations^ 
à des débats, & quelquefois même à cPaLfc» 
très extrémités encore plus facheufes ; Ç9 
qui ocafîone fouvent des haines qu'oc 
laifle invéterer, & cLes inimitiés, acompa? 
gnées de defirs de vejageance, qui ne fi* 
îiiflent qu'avec la vie : Aufli rien ji'eft pluf 
infqportable ni plug défagréable tque ce$ 
gens fiers, hautains, orgueilleux. Tou
jours prêts à prendre feu pour la moia-
;dre bagatelle, que de mefures, -que dô 
précautions , que de ménagemens ne faut-
il pas pour prévenir ce dont leur orgueil 
açuroit être blefféî L'entêtement eft auilf 
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iu\ éfec ordinaire de l'orgueil: La raifqn 
en eft feufible. Quand, loin de fe défier 
de fes talens, de fes lumières, de fa ca
pacité, on en a une haute opinion, on 
ne croit jamais être dans Terreur. Ainiî 
dès qu'un home préfomptucux a embraffé 
un fentiment, quelque abfurde quil foit, 
il le défend avejc chaleur malgré tout çs 
qu'on peut lui alléguer de plus propre à 
le convaincre qu'il fe trompe. Avouer 
fon erreur; ce fçroit, félon lui,fe déshoi-
norer. Il faut, pour éviter cette flétriC-
fure, fou tenir les opinions les plus con
traires au ban fens, avoir recours à des 
fô hifmejs & Te roidir contre l'évidence. 

11 eit des cas & des ciiconfiances où 
Famour de la vérité, l'intérêt de la Reli
gion , celui de la Société nous font égale
ment un devoir de dire librement nôtre 
penfee, de çombatre les fentimens des au
tres, lorsque ces fentimens choquent I* 
ton fens, & de dévoiler des erreurs dan-
gereufes, nuifibles à la Religion , à l'Etat, 
ou au tien public. Qu'alors on ait à faire 
à ces gens , toujours portés à fe croire 
jfeuls dépofitaires àç la vérité, il fout s'a* 
tendre aux plus grands défagrémens, car, 
contredire des gens de cette trempe 9 c'efl; 
félon eux leur faire un outrage duquel ils fe* 
kont tous lgurs éforts pour Jfe yenget; 
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Un Orgueilleux n'a que des procédé* 

propres à révolter & à indigner ceux qui 
Venvironent ; Tes difcours , fes manières * 
fes avions, fes démarches, tout anonce 
on air de hauteur , de fierté & de mé
pris, qui ne peut que les outrer. Agir 
ainfi à l'égard de eeax que la nature, la 
fortune $ ou le hafard ont traité avec 
moins de faveur que nous, c'elt la mar« 
que d'une ame baife, d'un cœur mauvais* 
Palis amour, fans afeâion pour fes fem-
blables ; car, cornent concilier l'amour avec 
le mépris? Qni ne voie combien de tels 
fentimens font bas & injuftes ? Le moyen, 
quand on eft ainfi difpofé, de remplir les 
devoirs qu'impofe l'humanité ? Ces gens 
enivrés de leur grandeur , éblouis de leur 
éclat, enfiés de leur opulence , font pour 
l'ordinaire durs, inhumains , fans pitié , 
(ans compaflion pour les miférables. Cela 
n'eft pas étonant: Quand on fe peint lesr 
autres corne des êtres vils & abjets, co
rnent feroit-on fenfible à leur mifère ? Il 
n'eft pas poflîble qu'alors le cœur foit ac-
ceflïbte à la comifération: Ce fentiment 
ne s'aflbeie pas, dans une même ame 9 

avec l'orgueil, il n'y a point d'afinité en-
tt'eux. Pour être touché de l'état des 
malheureux, il faut leur prêter le mémo 
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fentirrtent qu'à nous f «identifier atreé éùf# 
les envifager corne des êtres femblables k 
hous * fufceptibles, ffar conféqucnt, dé 
fencir leurs maux corne nous * & c'eft ce 

ue ne fait pas l'orgueilleux \ il ne s'a-
aiflè pas jnfques là* vis à»vis de gens qui 

tiefont, à tes yeux* que de$ objets de 
mépris. Il paroit déjà de là que l'orgueil 
produit la dureté. Ajoutons encore une 
léfléxion. 

S'agit il de pourvoir aux tefoins des né~ 
fcefîïteùx, cornent s'aquitera dé ce devoij 
celui, qui, efclave de l'amour du luxe* 
Cette funefte branche de Pôrgueil, facrifié 
line partie confidérable de Ton bien à ftf* 
îisfaire cette palîîon? Quand, pour cela^ 
il faut fe procurer une multitude de cW> 
tes coût eu Tes & de grand prix * Jr en fubf-
tituer d'autres, fuivant les variations qui 
arrivent dans les goûts & dans les mo
des , & tonféquefflmettt faire de nouvelle! 
dépenfes* on devient dur & infeiifible à 
îa mifère des autres s Ketriiu pat le motif 
de fes befoins propres , on leur réfute totft 
fecours, ou ort ne leur en acorde qiie dé 
ires modiques: On ne penfe plus qu'à 
foi. Voilà cornent le itifte, eh multipliant 
faos befoius * étbufe «1 nous le fentiraen* 
de la comiferation; 

D'autres matoi encore tefultent du ltt« 
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S6, come d'une fource féconde & aboa-
dante de corruption , de défordrcs & de 
àcrèglemens honteux. Cet article méritq 
d autant plus que nous nous y arrêtions 
vn peu, que c'eft en quoi paroit le plus 
ordinairement l'orgueil ou la vanité des 
homes. 

On (ait combien les homes font portés 
a l'imitation, fur tout quand il s'agit de 
chofes qui flatent leurs goûts, leurs pen-
chans, leur vanité: De là l'influence qu'a 
Péxemple fur la multitude. Ainfi dès qu'un 
home done dans le luxe , il a bientôt une 
foule d'imitateurs, qui s'empreflent à Pen-
vi de fuivre fon exemple, & même de le 
furpaffer. C'eft un poifon qui fe répand 
par tout, A cet égard, on ne fauroit dif-
convenir que le luxe ne foit un mal. On 
met, par là, les autres dans la perilleufe 
tentation de nous imiter, on les entraine 
dans le précipice, & on leur fournit Pé-
xempie le plus pernicieux. 

Un home qui, par un amour éfrené 
pour le fifte, diiiîpe fon patrimoine, ren-
verfè £à fortune, cornet inconteftablement 
une injuftice envers fes enfans ; il les 
prive d'un bien qui leur apartient ; il les 
réduit à Pindigence , & ne leur laifle pour 
héritage, après fa mort, que le trifte fou-
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^enir de fa diilîpation. Il fe rend mm 
Coupable d'injufticje envers fes Créanciers* 
en ce qu'il fe met dans rimpoffibiiité d'à-
Çuiter fes dettei. 

Quand, pout fôutehir les dêpenlès énoif-
iiîes qu'exige le goût pour le fafte & h 
Jnagnificence , il faut s'enrichir à quciqite 
prii que ce (oit ; qtjanfl il fotit réparer fai 
fortuné ébranlée, fes afeires dérangées , 
6h a quelque foià rfecours à la fraude, à là 
tromperie, à l'extdrfion; On s'emp^e dû 
bien d'autrul par toutes les voles poilîbles; 
bn franchit toutes lés barléres qîfopoferïfc 
l'honeur & la juftice; on n'écoute plus U 
fconfcienfej on ne refriede plus la bonë 
Foi; pourvu qu'on sâtisfafle fon ardeut 
pour lé gain, n'importe comefit, c'eftde;. 
éjuoi oh ne fe met riullefnent en peiné. 
C'eft ainfi qiie le luxe , par les tehtationfe 
auxquelles il èxpofe ceui qui s'y livrent, 
Jseut conduire, & cdnduit en éfet quel* 
ijuefois à rinjuftice. 

Il y â plus. Une vlé nlblle, Volurî-
'ttieufe, oifive, eft indigne dé l'home, irî-
Icompatible avec fes devoirs, foit qu'on lis 
fconGdère cbme honle , foit qu'on PenvlfïU 
ge corne Citoyen : Cefl: encore là un mal 
v«Jbi naît du luxe * qui en eft inféparable. 
Que d'odupattens frivoles , que de foins 
puériles & fttperflus n'exige point ce goû* 
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pernicieux : Que de tems perdu ! Céleri» 
dant rien n'eft plus précieux que le têtus \ 
en abufer, c'tft certainement un grand mal* 
Ajoutons à cela, que ces gens efc'aves de 
leurs aiPes » qui ne cherchent que les coma-
dites de la vie, fontordinâirerhent lâches * 
éféminés, incapables de rien entreprendre 
qui demande des éforts , du travail , de la 
fatigue; la moindre dificuké les rebute , le 
hioindre obftacle les éfraie i la vertu n'a 
nul atraît pour eux: fout les décourage* 
Que deviendroit un Etat, qui ne feroit 
tompofé que de femblables Citoyens ? 
Quelles mœurs y auroit-il ? Cornent fe 
foutiendroit il? Quels défenfeursauroit-il ? 
Quelle indifétence pour les intérêts de la 
Patrie ? Quel relâchement dans l'exercice 
des Emplois! Quel froideur pour le bien 
public! Quel dégoût pour la vertu, qui 
êft le plus ferme apui des Empires ! Non ^ 
il n'eft pas poffible qu'un Etat * quel qu'il 
foit, où le luxe eft porté à l'excès, où 
J>ar conféquent les mtfeurs font dépravées * 
les fujets apâuvris \ le Peuple amoli, où 
-en un mot, régnent tous les défordres qui 
fui vent ce vice dangereux, puifle fe foute* 
ftir ; il faut, tôt ou tard , qu'il périflè* 
Que d*éxemples femeux en ce genre n'a* 
Vons nous pas ! Combien d'Etar puiflant 
* flonflkû* n'ont pas été abîmés par iai 
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Apologiftes du luxe, ccflez de nous dé

biter vos pernicieux paradoxes : Vôtre eau-
fe„ convenez en, eft iufoutenable j vous 
lie la défendrez jamais avec fuccès. Une 
feule réflexion, mais qui eft fans réplique, 
fufit pour vous fermer la bouche & pour 
-détruire vos fophifmes , c*eft que le luxe efl 
opofé aux bones mœurs : Or tout ce qui 
«eft opofé aux bones mœurs, eft très fû-
rament un abus que, ni en morale, ni en 
politique, on ne doit nullement tolérer; 

A combien de crimes n'entraine point 
ce defir éfrenç de la gloire, des grandeurs3 

des dignités ? Qui , l'ambition , cette 
paiîîon fans bornes, qui agite fi fort l'ho
me, qui le tiranîfè fans cdfe, qui, pUis 
die obtient, plus elle forme de defîrs, de 
projets, d'entreprifes ; l'ambition eft le fléaij 
de ta Société, la fource d'une foule de 
maux qui défolent l'humanité. Pour par
venir à fes fins, elle ne fe fait nul feru» 
pule d'employer les moyens les plus contrai-
tes à fhoneur, à la probité & àlajufticé» 
Tromperie, dillimulation , menfonge , &i« 
teries, intrigues, baflefles, follicitations * 
importunités ; telles font fes refourçes» 
Rien ne coûte à l'ambitieux; il n'eft rete
nu par aucun motif, pourvu qu'il pat* 
Vienne à fon but. 
• Uy'on Gonfulte l'HUUke i on y venu 



jfvec éfroi les maux afreux & fans nombre 
qu'a produit l'ambition. En éfet, tout ce 
qu'on peut imaginer de plus noir, déplut 
barbare, de plus révoltant § elle Ta fait 
Comettre. Tel eft le caractère des violen-* 
tes pailiotis ; elles ont fur celui qui en eft. 
animé, un afeendant fi grand que, pouf 
être fatisfeites, elles lui font tout Ôfer $ 
tout tenter, tout mettre en ufage. 

Plus je réfléchis fur l'orgueil, plus)ela 
trouve capables de produire les éfets les 
£lus funeftes» Eft il Un vice plus noir * 
plus odieux, plus propre à avilir l'home 4 
taème à fes propres yeux, que l'envie ? 
Or l'orgueil ne va jamais fans l'envieé 
Il n'eft pas dificile d'en concevoir la raifon f 
elle fe préfente naturellement à l'efprit» 
Un home qiri tt'afpîre qu'a s'élever , quî 
lie refpire que la gloire, l'honeur, lef 
diftindions; qui Voudroit feul axer le* 
tegards ,• être feul admiré * cotifideré , ho* 
horé , ne voit qu'aveé fchagrin que d'au
tres brillent, fe diftinguent, l'éfacent, ou 
partagent avec lui les fufrages & l'admira* 
tion du public; Le mérite, le génie, 1er 
talens des autres, le rang qu'ils ocupent * 
i'autorité dont ils font revêtus, les honeurs 
dont ils font décorés , font des titres fu-
fifàns pour exciter fen envie. 

iDès <jtte l'envie s'empare d'un home » à 
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quoi ne doit on pas s'-atendre de fa part ? 
H n'eft rien qu'il ne fait capable d'entre
prendre pour nuire à ceux dont le mérite * 
lui fait ombrage. De là ces tnédifances 
atroces, de là ces calomnies noires > qui 
ataquent la réputation la mieux méritée* 

Garantiflbns nous donc foigneufemenc 
die l'orgueil, & nous deviendrons plus doux* 
plus pacifiques , plus humains \ plus focia* 
Mes Peignons nous l'humilité telle qu'elle 
cil, corne une vertu belle, grande,fubli* 
me, conforme à nôtre nature, & propre 
à nous élever à une grandeur léeUe. 

O ! x Vous, homes fiers & fupeibes, qui * 
jufqu'ici, n'avez conu cette vertu que de 
nom , arachez de vos efprits les funeftes 
préjugés qui vous en dégoûtent ; Etudiez 
la, aimrz la, admirez la •, foycz vivement 
pénétrés de fa beauté, de fon excellence, 
de fon utilité & par raport à vous & par 
raport à ceux avec qui vous vivez. PuiiTe* 
t-elle, au lieu de l'orgueil qui vousdomi* 
ne > ocuper déformais une place dans vô* 
tre cœur! Ceft le vœu par lequel je finis 
ce DifcourSv 

ST. AUBIN* J. P. B....^. 
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C O N S E I L S 

Jfun Vire à fcn Fils, fur le point d&fair* 
fa première campagne» TraduU Je CAL 
Umand, 

JLARTEZ mon Fils ? allez mon cher E * * 
où vôtre fort vousapelle! Allez vous cou
vrir de gloire , récompenfe de valeur ! Vi
vement touché de cette féparation , vô
tre père vous fuit- de l'œil & foupire. La 
plus tendre des mères eft çn Jarmes. Elle 
confond fes feupirs avec les vœux qus 
•feit mon cœur, pour fe confo'er de Pé-
îoignement d'un fil?, qui déjà done les plus 
bdles cfpérances. La route, dans laquel. 
le vous entrez d'un pas afluré, ne vous eft 
pas encore conue. Guidé, enflamé pac 
ïhoneur, vous vous déterminez pour une 
eariére, où plus d'un monftre, tapi dans 
ies ténèbres, épie le moment de vous 
nuire; où vous trouverez à chaque pas des 
épines, qui en vous bleifant VQUS réveil
leront de vôtre fécurité. Non, je ne 
crains pas pour vous mon fils, ce genre 
de péiis qui font les feuls dont le cceyt 
*fc taut lie Pérès eft ailaimé. Ceft d'ua , 
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œil tranquile que )ç vous verrai déformai* 
foldat intrépide montant à l'aflaut ou au 
fort du combat, faifant face à ces bouche* 
infernales, qui vomiiTent la mort. N'erç 
jJoutez pas, mon fils, vos jours font en 1? ' 
inaîn de celui qui conduit l'Univers dan* 
l'état où il Ta formé, Plein de cette con? 
fiance, Le plus fort de tous les a puis f 

pourquoi n'afronterie? vous pas courage^ 
fement une mort prochaine ? 
* "Mais vous le dirai js, mon fils? Il e$ 
tien d'autres écueils qui me font tremblée 
pour vôtre naflelle , avant qu'elle afc 
éteint le port, J'aperçois un buifTon chai> 
jgé de rofes. L'éclat de leurs brillantes 
couleurs» & le parfum exquis qu'elles es* 
liaient , font autant de voix qui vou$ 
difent, venez, couronez vous de ces fleuri 
Ah ! j^une home, gardez vous bien d'ejp 
cueillir. Ne voyez vous donc pas ce fer» 
peut entrelacé dans les branches défais 
bu fie , tout prêt à punir vôtre témérité ? 
Ciel! quelle beauté divine/ Qye fes re
gards font pleins de charmes ! La douceur, 
l'amour, Pafobilité brillent dans fes yeux, 
]jà nature a verfé fur elle tous (es atraitg 
en abondance. Je Tentons qui vous fsâp 
les ofres les plus (edudtrices. Vôtre jeu
ne cœur palpite , ce cœur auffi fufceptibjg 
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tële de tout artifice. Malheur à vous, jeu
ne home 9 fi vous vous unifiez à cet ob
jet. Ses regards il eft vrai, font pleins 
de douceurs ; fes lèvres vous jurent un 
amour éternel j mais ne vous fiez ni à ces 
regards, ni à cette bouche trompeufe. Le 
cœur n'eft pas d'acord avec elle; il fe 
nourit de tout autres fentimens. La per
fide fe fait un jeu de la fauffeté j & ami$ 
en aparence, elle n'aime, & n'adore d'au
tre Divinité qu'elle même, JFuyez! Ahf 

fuyez cette enchanterefle. Ingrate, elle vou$ 
fera avaler avec un fouris cruel, le poi-
fon le plus amer & la mort, dans le Neo 
tar que fa main mixione pour vous. 

Que vois-je ? Un nouveau goufre qui 
vous menace , mon fils ! Ceft le faux point 
d'honeur qui atife fon feu pour vous em* 
fcrafer. Un préjugé, un rien obfcurcîfc 
trouble la raifon. Déjà le fer homicide 
eft-tiré, ce fer avec lequel on a percé 
tant de fois dans le premier feu de ia co
lère , le cœur de fon meilleur ami. Ah • 
mon fils, évitez, évitez ces homes, rebut 
de l'humanité, dont la faUTe valeur em
prunte Péclat du courage. Je ne conoifc 
de vrai héros, que celui, qui, toujours 
prêt à verfer fon fang pour défendre (à 
patrie,' fon ami, & Pinocence oprimée , 
Nfe iQtiïmt à le réjpanrire yie pour eux. 
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Vous munirai je contre les vies groflfïejrç 

jayxquels le vulgaire s'pbandone '{ Vous di-
çai-je, mon fils , pe vous trainez pas dans 
cette fange dont le vil peuple fait fon élé
ment. Mais notii je conois vôtre cœur: 
je fais qu'il eft éloigné de toute baflefle f 

fc qu'héritier des fentimens çievés de vop 
ancêtres, ils vous feront prendre un eflbr 
Jjardi vers un bue digne de yous. 

La folie quj fe couvre adroitement di> 
vernis de la ftigeife j 1$ faufle piété dont l'hi-
pocrite ofe fe parerj les railleries indécen
tes des efprits légers » la fçciété de ces 
prétendus fages, qui d'un front Qigueilleux 
tournent en ridicule Dieu, la jraifon, & 
l'ordre moral, c'eft mon fi!s, c'eft là la pcftç 
des jeunes gens ; elle marche fans cefle à 
la faveur des ténèbres, pour porter plus 
Jurement/ fes coups mortels à Innocence, 

Qiii fait, mon fils, qui fait Ci la Provi
dence n'arangç pas déjà la çourone qui doit 
être un jour Ja récompenfe de vos belles 
juftions ? Dites vous bien , fi vous avez le 
}>onheur de l'obtenir, que l'envie au re-
gard louche eft prête à vomir contre vous 
le fiel qui diftiie de fa bouche impure. 

Mais quel eft cet home, qui viejit à vous 
avec tantî d'empreffement, qui paroit ani-
fn? de la t̂ ndreflè la plus vive popr vous • 

' " # 



S E P T E M B R E 17*?. *TJ 
& qui partage avec tranfport dans vos bras 
fa joie que vous éprouvez ? Vôtre'bonhepr 
fait lefien ! Puiifent, dit>il, puiifent les nœud? 
de la tendre amitié qui nous lient ji'etre 
jrompus que par yne mort tardive { Maudite 
engeance du plus pertide des homes / Ah ! 
Qu 1} ne te réufliife jamais de trompgr $ 
indiquerait un cœur fans artifice 

Mon fils/ Ce malheureux eft un traître $ 
il porte fecrètement le poignard que fa maki 
£ afilé pour vôtre perce. Mais il le Ciel 
propice yous acorde fon bienfait le plus 
précieux, fi yous ave$ le bonheur d'aqué-
rir un ami, partage?, jufqu'au tombeau 
yôtre cœur avec lui. Que fon confeil vous 
guide ; que fon coup d'oeil VQU* fery4e de 
loi, lorfque les vents feront déchainés contre 
vous, & que l'orage grondera fur vôtre tête. 
Soyez toujours prêt à lui faire avec joie, 
fefacrifice de vôtre fortune, 4e vosbjenp, 
jk même de yôtre vie. 

Non, mon £ls , non, vous ne ferez p*$ 
fans cefle dans le fein de la fortune j fa roue, 
toujours en mouvement 3 tourne avec la 
r̂apidité d'un éclair. Armez donc vôtre 

cœur de confiance & de fermeté. Le Hs* 
ros Chrétien fait fe dire au fort de la tem
pête la plus violente , que c'eft le ciel qui 
£a excitée 1 & fpeftateur tranquile, jj YO# 
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avec fang froid les tours & les palais 
crouler fur leurs fondemens, & tombée 
en ruine à fes pieds. 

Ce n'eft qu'en frémiflant que fy pen(e 
mon Fils ! Il arivera fou vent qu'un devoir 
auftère vous confiera le glaive de la vengean
ce, foie pour punir, foie pour infpirer de la 
terreur. Déjà le fon de la trompeté 9 qui 
done le fignal du carnage retentit dans les 
airs. Déjà le fer, & la main qui le porte font 
«nfanglantés. La violence marche devant 
vous. La désolation, le feu, & les tour-
tnens font à vôtre fuite. Avancez, avancez, 
allez à un trifte triomphe à travers les ca
davres & les ruines ; que les prières n'aten-
dnifent pas vôtre cœur. Impofez actuelle
ment Silence k la voix de la nature. Le Ciel 
le veut ainfi. Il ordone pour le préfent que 
vous lbyez inexorable, mais non pas infenfî-
h\e. Voici quelle eft fon ordonance éter
nelle. Il veut que l'home , ouvrage de fes 
(mains, ne nuife jamais à l'home, à moins 
qu'il n'y foit forcé pour fa défenfe. Non t * 
ce n'eft ni la foif du fang, ni la fureur 9 

m la cruauté des bêtes brutes » qui anog-
<eent la véritable valeur. Ls héros, le 
vrai héros n'eft terrible qu'au fort de la mê
lée , fur le champ de bataille. Victorieux* 
il eft doux, il eft compatiflant. Furieux 
par nécei&é, il eft humain par ixiclittauoxu 
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£on bras teint de (ang, protège l'inemi 
qu'il a terraiféjil Jaiêle fes larmes au? fjerçnjes, 
& fan cœur généreux n'eft jamais inacçeifiT 

J>le aux fentimen* 4e pitié. Tel pyjflîeï 
yous devenir «avec le tems, $ n\on ftl§ l £ 
je vous aijonce des torreus de bpnheyr 8ç 
de gloire. Ah ! Si je pouyois yoir mofl 
cher E * * placé dans un fi beau jour, je 
comencerois dès-lors à m'^nyi^ger çojrçe lp 
plus fortuné de$ Pérès. 

Bientôt je .toucherai à mon terme. Déjà 
la plus belle partie de mes jours e/lpa/fée, 
la flèche ne vola jamais ayçc tant de rapidité. 
Encore un peu 4e jours , & layitiUeflè rçiV 
portera fur fçs pile? peÇantçs feg g%ps p & 
&s dégoûts. Jl n'y ? pas loog-tems ,quç 
pion c?pur étoit plein d,e vivacité & ĉ e feu $ 
mais le fang qui circule aujourd'hui dans 
mes veines n'a prçfque plus de çhaleujr. Je 
fens, que l'édifice fragib ,de mpn corps s'é« 
branle & s'afaiife, je fans* que bientôt cette 
tente terrestre crçulera dans la poiifïîerg. U 
nie femble peut çtre iîlence! l<e voile 
f'abaifle j il n'apartient pas à un ogil morte) 
4e percer dans les ténèbres de avenir, 
QysHe fçnne * quelle fonne quand qlje vou7 

^ra l'heure où je rentrerai dans Ja poudçe, 
Pourvu que j'aie rempli la tâche que le ciel 
#*'a impofée , je me coucherai tranqujJe* 
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ment dans la tombe, azile du repos, & 
Ton me verra f mes chers enfans , Ton me 
verra vous céder avec joie, tous les biens 
que la Providence m'avoit acordés. 

Recevez ces derniers accens de ma voix ; 
je vous les confacre corne un tribut de ma 
tendrefle paternelle que vous méritez fi bien* 

*Mon cher J** , mon cher E* *9 mes trois 
chères filles • & vous ma tendre Epoufe ! 
Fuifle la Providence vous protéger lorsque 
le fépulcre m'aura reçu dans fon fein. Un 
jour, un jour viendra, où nous nous re
verrons glorifiés dans le lieu de la béati
tude , dans cette demeure éternelle , où la 
plus refpediable des Mères, à l'éducation 
de laquelle je dais tout mon bonheur , 
nous déjà précédés , & où font réfervées 
de magnifiques recompenfes à celle, qui*, 
digne d'un meilleur fort, a coulé fes triftes 
jours dant le fein de l'amertume & des lar
mes Maintenant jeune Héros! Four* 
aiiflez avec courage la cariére qui vous eft 
ouverte. Vous pouvez vous permettre dé-
formais les fflus belles efpérances. Suivez , 
mon fils, fuivez mes confeils paternels , 
& je vous anonce la bénédiâion % le bon» 
fceur* & la gloire. 
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X 1 . — g » 

SEANCE PUBLIQUE 

J)e rAcadémie des Sciences , Belles- Lettre* 
& ^ts de Befançon. 

JL/ACADEMIE , après avoir aflîfté le maJ 
tin dans PEglife des P. P. Carmes à une 
Mefle en Mufique & au Panégirique de 
ST. LOUIS , prononcé par le P. la MOUILLE, 
Carme déchauffé, tint l'après midi une 
Séance publique pour la diftribution des 
Prix, à laquelle M. le Duc de RANDAK 
& M. de la CORB' affilièrent en qualité de 
Directeurs nés de l'Académie,-

Cette Séance fut ouverte par un Di t 
cours de M. ROUGNON Profefleur en Mé
decine de lUniverfité de cette Ville> & 
Vice Préfident de l'Académie j dans lequel 
il expofa les motifs qui avoient engagé à 
referver les Prix de l'Eloquence & des 
Arts. Il anonça enfuite, que le Prix de 
l'Erudition avoit été partagé entre les Dit 
fertations N<\ 2. & 3. Le Père SORNET» 
Bénédi&in de l'Abaye de St. Vincent de 
Befançon fut reconu l'Auteur du N°. 2. 
k Ai PBRRBCIOT , JMaire de la Ville dç 

* 



f 7* JOURNAL HELVETIQPË 
Baume du N°. 3. M. ROUGNON decfàfll 
que VAécefflt a voit été a jugé à la Difleik 
iatîon N g . I. dont le Père COUDRET^ 
Prieur de* Béiiéditthis de St. Ferjteux* 
ferès Befançon,fut reconu l'Auteur. Aprèî 
là le&uté des tTiflertatidns <5ourotîfes 6Û 
termina la Séance f>af l'ariôncé des Sujets 
fcrdpbfés pour les Prix de IJ66. 

Lfe premier Prix, fondé par feu M. U 
î)uc de TALLARI5 , êft deftiné pour l'E-
loque ri ce. Il confiée eh une Médaille d'or, 
de \û valeiii: de 350. LÎV. & Conie l'Aca-
démië a* rérervê cèliii de 1765. elle eri 
fliftribuera deux du même geflre fe 2^1 
Août iJ6Gi Le jTujei dii Difcours ferai 
II importe alitant au* Nâiià<t qh\tilx Pâte 
iiculiers , d'avoir Me t?oHc réputation. 
„ Le fteond Prix, également fondé paf 
feu M. ie bue de TALLARD èft deftinl 
|*our TErudition. Il corififte en une Mé
daille d'or de la valeur de 256 Liv. L'A* 
fcadémie prbpofë., pbùr fujet de la Ûifle^ 
fcation : Ce qtfétoient les nntieîiï VVeux ? 
La Dilferfcatiort doit être d'enviroh troiï 
quatts d'heures de le&ute, fans V éorti* 
prendre le Chapitte de& preuves. Les Au* 
teurs, tjui emploieront de* Chârtca hott 
feheoré imprimées i atridnt foin de leàptd* 
fiùins kft éntieti pour mettra l'ÀcadémiÉ 
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tn état de mieux aprécier les preuves qui 
en réfulteront. 

Le ttoifiéme Prix, fondé par la Ville de 
Befaifçofi, eft deftiné pour les Arts. Il 
confifte en une Médaille d'or de la valeur 
de 200 Liv. Le fujet du Mémoire fera* 
La manière la moins onéreufe de fabriquer 
du Salpêtre en Franche Comté. Les Au
teurs qui fe prévaudront de la pratique 
des Pays voiûns font avertis d'en détailler 
les procédés & d'en conftater les réfultats 
avec exactitude. 

L'Académie, n'ayant pat trouvé fes vues 
entièrement remplies dans la multiplicité 
des ouvrages qui ont concouru fur le fu
jet propofé pour 1765 , a jugé à propos de 
referver le Prix de cette année, de même 
que le Prix déjà réfervéde 1764. L'impor
tance du fujet Ta déterminée à le propofec 
de nouveau avec plus (f étendue,- & ce quelle 
defirepour l'intérêt des Citoyens deBefat*. 
çon , l'émulation des Concurens le lui fait 
efpérer. Elle demande donc encore : 

La meilleure manière AaJJurer ( par quel
que moyen que ee foit ) le fiotage des bois 
deJKnés au cbaufage de h V/ite de Befmçon. 

Les ouvrages qui ont concouru cette 
année , feront encore admis au concours 
de l'année prochaine % avec les changement 

M 
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ijue les Auteurs eftimeront convenables i 
On leur recomande de combiner avec plut 
détention, la poflîbilitc, la folidité & Pé-
tonomie; & corne ils parôifllnt n'avotrpa* 
fcflez couu ou ebfervé le local, ils doivent 
éolifiderer , 
; j ° , Quô le Port de RiVotte ajoétoifet 

flc longueur depuis le rocher qui fait faiU 
li$ dans la rivière du Doubs jufqu'au gla
tis delà Ville, où le Port fe termine. 

Ê*. Que le Dobbs a 5 f a 60 toifes de 
îafgeur entre le Port & la rive opofée , qu© 
î'bn apfelle les pr§s de VauS, vers lefquelar 
le cours de cette rivière la porte plus nak 
tlirel'ement, 

3°. Qu'il faut fur tout fe prémunir con* 
tre le ravage des glaces, & la violence deà 
Vents reflerfés par les montagnes près dé 
Befançon. 

4°- Que dîm$ le lit de la rivière f eri-
he le Port & fcs près de Vaux, on décoii* 
Vre une chaîne de rochers contlgus, mais 
fclus fenfibles du côte des prés de Vaux-
, 5°- Que ces rochers font recouvert* 
ffuiie vafe afles mouvante, dont l'épaWeu* 
feft de 3. 7. ou 8 pieds dans diféreiw en* 
droits. 

Les Auteurs qui travailleront pour le* 
©ferais fbjets que P^cad&aie propofe * n i 
Mettront p^itti leurs noms à leuts ouvffe 

> 
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te. Ils la répéteront dans un billet cache* 
té, & atachéàla pièce i ce billet contien* 
dra leurs noms & leurs adrefles/ Les ou-
Vrages feront envoyés * Franes de port ? à 
M. BINETRUY de Grand fontaine , Secré
taire perpétuel de l'Académie, avant le 
premier de Mai 1766. Les Auteurs qui 
fe feront conoitre par eu* mêmes, ou paf 
leurs amis * feront exclus du concours* 

LIVRES NOUVEAUX 

JLVECHKCHES fur Forigme au DefpotiftUé 
Orienta!. Ouvrage pofihumt de Mr. B. «A 
D. P. E. C. 

îflonftrum horrenduffl , informe , ingens. 

VlRGlLti 

CETTE Epigraphe* paf laquelle TAuteuiî 
Veut fans doute caradèrifer leDefpotifme , 
convient aflez bien au livre même dont 
nous allons doner l'analife. Il y a quelque 
tems que cet ouvrage de ténèbres a vu le* 
jour : Puis qu'il eft déjà aflez répandu * 
nous croyons devoir le livrer au mépri* 
é$$ Ami* de la Religion, de la Société, A 
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de Tordre. Sous un titre, qui ne ptfi 
met que des recherches hiftoriques, ou 
politiques , l'Auteur infulte le Chriftianif-
Itle avec encore plus d'audace » que les pe
tits efprns forts de nos jours. Ces Mrs. 
lie comprendront ils Jamais, que de tels 
écrits aviliflfcnt PAuteur , nuifent aux lec
teurs qui manquent de lumière» & dé* 
plaifertt aux éclairés. 

Nous remarquerons d'abord, que PAu* 
teur anonime a le ton le plus nettement 
déctfîf qu'il foit poflible. Il nie, ou afîr-
me hardiment; il feit f dit-il , desdécou-

• Vertes, & le tout fans autres prouvés cjue 
le^ fi&ions , fes opinions > fes conje&ures. 
Il auroit pu mettre pour féconde Epigra
phe , efi pro rations voluntas, 

L'anonime fonde fes hipothèfes fur ce 
qu'il apelle les malheurs du monde. Les 
finies ont vas dit-il, des tems déplorables » 
vu tordre de la nature troublé ^renverfi f 

a précipité tout les êtres de nôtre globe dans 
des calamités fans nombre. Le monie a 
perdu fa lumière ; la marche dufoleil & des 
planètes s\fi altaéci les continent* qu§ 
mus habitons > ont été des feints mouvantes » 
•A les incendiest les inondations, les trenu 
élément & les ténèbres ont régné tour à tour * 
& fur lesquels les mers , les fleuves Ç$ les 
*&cra> sautdt débordées > tantti àtfftàéu> 
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Birf produit niille fléaux fuccejfifs, qui onê 
àéfolè le genre humain.*...*... les monument 
itaturels qui reflent far tout le monde de cei 
anciennes & éfroyables cataflrophes 9 font aw* 
jourdhuii £# dpuii me infinté de fiécles 4 
ttoéconus de prefqne totis les hMtans de lé 
terre : Ce n'e/t qu'un petit nbmbre dé Vhifi* 
tiens & dé Philofoph'S * qui§ depuis un fié* 
de tout au plus * coniencent à y lire Phtftoi-
te ancienne de la natt&e & dugeHre humant* 
t)n renvoie le ledleur à Î E L L I A M E D , k 
ÏHifloire naturelle de Mr. de BufcFON, au* 
Oeuvres rie Mr LEHMANN & C , e'eft à di
te , qu'on apuie des hlpothêfes fur des hU 
jpothèfes: Conttrudtion très folide corné 
l'on voit* 

Le Déluge univerfet9 qui fumergea le gerU 
\re humain , fuivant les Anales des Hébreux * 
p paroit 'avoir moins de futtei $ que n'en a* 
vott chez les B^maim , une inondation dti 
Tibre. Cejt un fait ifoli t auffi têt oublié 
que raconté, & qui ne tient plus à aucun, 
ides événement des fieclts qui ont fuivi. Il eft 
Vifible, que les erreurs abondent dans cet 
dernières lignes; elles abondent auffi dans 
tout l'ouvrage: Il n*eft pas poflîble de le* 
toutes relever. Nous dirons feulement à 
ï'égard de ce que l'Auteur avance fur le Dé
luge, qu'il ne doit pas ignorer que l'E* 
Érfture Sainte parle des plus grands évén** 

\ 
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tnens avec une fublime (implicite, & aveô 
Une noble précifion > elle en dit afTcs pour 
inftruire, & pas affés pour fatisfaire la 
curiofité. 

Quelques homes échapés à la ruine du 
monde * vécurent dans les antres & dans 
les rochers des7montagnes. Les jugement 
redoutables que Dieu venoit d'exercer fur 
Fefpèce humaine remplirent leurame de ter-
Ifeur : Ils s'atendirent à un nouveau juge
ment , & à une nouvelle & dernière deftruc-
ftion t Ils établirent une religion & des 
loix, dont le fondement fut Pdée & la 
crainte de ce jour fatal, & des malheurs 
paflesî Ils inftituérent des Fêtes comémo-
ïatives, & ces comémoratiom, dit PAnoni-
tne t firent naître, dans la Cuite clés tems , 
tous les livres prophétiquns £«? apocalyptiques 
qm ont fi Couvent troublé le repos des hu
main*. Les fa'ims les conoijfoient fous le 
nom d'Oracles bybillins, ou de Livres aché-
tontiques, & les Hébreux fous le titre de 
^vétations faites a leurs Ancêtres.... Les 
dogmes > pour être rendus plus fenfibles » 
ttoient ripréfentis par des ftmboles , &par 
des cérémonies figurées; c'eft de fabus de ces 
yépréfentations que font forties les Fables des 
ftrdins d'ADONIS Ç£ klàtn, des Champs 
Mjifees Çf du Paradis terrefire. Voilà le* 
livres Hébreux & les livres Sibillios nàg 
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<!ans la même clafle ; le Paradis terreftrt 
& les Champs Elifées également traités 
de Fables; une belle imagination peut bien 
feire ces belles découvertes; il feroit trop 
long de raporter ici toutes celles de l'Ano* 
nime. 

Les reftes des Nations détruites ne vouJ 
turent reconoitre d'autre Roi que Dieu 
ièul: Le Gouvernement théocratiqne fut 
le premier Gouvernement ; le tems en a 
cfecé le fou venir; les fables feules en 
confervent quelques veftiges. L'Auteur 
cherche dans la Mithologie les traces de 
ces Théocraties. Il nous aprend , chemin 
feifant, que les JOSUE\ les DEBORA, le* 
SAMSON &C. ne 'font que le Soleil, Osi* 
fiis, HEACULES &C. Il n'eft pas le premier 
qui ait fait de telles découvertes; mais 
nous penfons qtfavant lui perfone n'a» 
voit dit, que le Paganifme&lc Judaïfm^ 
font deux Mithologies, qui n'ont de vrai 
fune £$ fautre 9 que leur fourbe commit, 
Tabm de Phifioire de la nature. 

Au tems des Théocraties, les Temple* 
forent le Palais du divin Roi; les Prêtre* 
lurent fes Miniftres & fes organes; les 
fumets fe reconurenp efclaves de leur grand 
Monarque. Ils ofrirent les prémices A 
Jâs dîxmes de leurs fruits ; on égorgea des 
émœaux, & enfuite des vi&ime* humai* 
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pes. Tous les a3es de la Police & Je Itf 
Religion ne parlaient que du Dieu Àfowrr 

quel On trouvoitfes ordres È? [es arrêts 
far tout\ on fuivoit Jes loix\ on lui fayoif 
4*ibut \ on voioit fes Officiers, fon palais, 
£ef prefque fa place : Elle fut bientôt renh 
flie-yles uns y mirent une piene btute, le$* 
autres une pierre fculptée ; ceux ci limage 
Ju Soleil & de la Lune, d'autre* y expo-
férent un Bœuf, un Chien , une Chèvre...., 
chaque Nation s'habitua à confulertr lemb êmp 
qu'elle avoit chçifi corne le fimbole le p}m vé
ritable 6? le plus faint de la Divinité} cha-
€une belles y vit en fuite le vrai Dieu, ^ 
ie feul Monarque..,. La Théocratie, en retk 
Jant îhome idolâtre , le rendit encore e]r 

slave , barbare & fauvage.... Dès fon inf 
titutim* & par fa natnre, elle fut un Gou* 
wvnement defpotique, dont le grand Juge 
itoit le Sultan invifibie, & dont les ?*•*• 
ires itoient les Vifirs, & les Minières, <?efi 
# dire des Defpotes réels. De tous les v$r 

ces politiques de la Théocratie, voilà le plus 
grand & le plus fatjtl, & celui qui pri* 
para la voie au Defpotifme oriental, g? 4 
l'horrible fervitude qui en fut la fuite. Ainfi 
dans ce Gftème les anciens malheurs du 
monde font l'origine de la Théocratie f 

d'où fuivent l'Idolâtrie & le Defpotifme. ' 
T*>A;wM «uidé p r̂ te mè/n$ «fpjât^ 
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ÎAuteur finit en examinant la nature dç 
Gouvernement Républicain & Monarchir 
jque. Il veut que le premier, dont félon 
Jui, & M. de MONTESQUIEU, la vertu 
$ft le mobile néceifèire , foit fondé fur le$ 
idées théocratiques'; ce Gouvernement lui 
paroit bon pour le Ciel t & non pour la 
terre; Il préfère les Monarchies à tous le? 
autres Gouvernemens, & il avance que la 
Coiiftitution monarchique eft la plus li-
Jbte , la plus fage, & la plus heurçufe dç 
toutes; ce qui n'eft pas le feul paradoxe 
de cet ouvrage. 

Tel eft à peu près le pîan de l'édifice „ 
que nous confidérons: L'Architede a chej> 
ché des matériaux de toute parti il a pat- ' 
couru les Michologies & les Hittoires dp ' 
toutes les Nations, tout ce qui lui 9 
paru avoir quelque raport à fon ouvrage^ i 
il s'en eft emparé* L'imagination a beau
coup travaillé : La Prudence & la Vérité J 

n'ont rien fait. Si cet écrit n'ofençoifc • 
£>oint la Religion » on pouroit fe conten* \ 
ter de Je reléguer dans la clafle de cep j 
yains Siftéxnes f & de ces autres produç- j 
tions condannées à un éternel oubli ; mais !i 
le Chriftianifme eft ici audacieufetnent at̂ - l 
4jué 9 & cela par de fimples affermons, f 
A>me fi pour fupofer qu'une chofe eft 
couvée , ii&fifpip dp l'avajicer, MQISP 
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eft traité d'Enthoufiafte , JÉSUS CHRIST 
d'home qui fe fit remarquer par une vie 
Cnguliére, de prétendu Dieu &c. &c. la 
mépris^ eft fans doute la feule réponfe 
qu'oit doive faire à ces téméraires f̂lèfip* 
ûons. 

Qne penfer de tant d'Ecrivains antL 
chrétiens, qu'on voit éclore corne autant 
d'infedes malfaifans ? Ils ne vou/3roienÇ 
pas aparemment qu'on crut qu'ils s'aten* 
dent à faire une révolution: L? Morale 
chrétienne, de leur propre aveu „ eft e& 
jcellente; reftent les dogmes qui, fuflent-
ils contradi<3toires , corne ces Meffieurs la 
prétendent, ne feraient enfin qu'une er
reur de fpéculation: Cependant on leur 
prouveroit par leurs propres principes p 

que Dieu, la bonté en perfection, ne pu-
nit point des erreurs de théçrie, & tou$ 
à fait involontaires; on leur prouveroijt 
que la croyance importe peu» pourvu'quç 
les œuvres {oient bones : Or quel bieij 
veulent-ils, ou peuvent-ils faire ? Nous 
ne voyons pas ce qu'ils pouroient répon* 
dre à cette queftiou. Difons la chov£ co? 
me elle eft f ils ne peuvent faire que du 
mal: Ils fe font un jeu d'outrager u*je 
Religion refpedlable, d'inquiéter les efprifo 
faibles, de troubler Ja Société; nouveau* 

J&^QS7R4Tlff 
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EROSTRATES, ils voudroient inceçdicr 1$ 
Temple pour faire parler d'eux ,• ils par, 
viennent en éfec, far de honteux $ ià» 
ciles moyens, à obtenir cette mifërable 
célébrité » qui paroit être le feul but qu'ils 
fe propofent. - * ' 

Avouons que le ftiledes Recherches fur ie 
Defpotifme Oriental efè cqulaut, élevé & 
nerveux : La lettr? qu'on lit à la tètg d^ 
l'ouvrage contient un trait Cngulier ? qui 
peut être ne déplaira pas à nos ledeurs ; 
Voici, dit l'Auteur à fon ami, voici corne 
je me répréfente la fttuation a ci ue lie du Fan. 
$àme Hiérarchique. Imaginez une de ces jL 
gwres antiques, autrefois élevées par l'idole 
trie & enclavées par te mauvais* goût dan} 
fa façade 4e quelque édifice: S<f çonfolp $ 
fa bafe font détruites par le tenu, jgsf /^ 
Statue n'eji flus retenue dans ft place, que 
par une adhérence cachée, qui fait paroitre 
Ja prfit ion mervçilleufe f mais qui ne la rend, 
pas plus foljde. Teleft\ Monjîeur, tetaf 
préfent de i' Mole hiérarchique ; tous les fiotu* 
démens a/Uiqites fur lefquels tll? était dnjféç 
font (léja tombés par le vxe de Uur conjlrucy 
tion primitive i le co!o(Je, corne fufpendu, ejj 
encore retenu par une adhérent latérale avec 
un édifice politique plus folide Ç§ plut entier), 
mais enfin > il rfç pljtf rm fout fol pieds). 
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£$ ce qu'il y a encore de pins fâcheux" pour 
lui 9 c'efi qu'une multitude de gens s'en font 
aperçus : Déjà il comence à ne plus paroitre 
qu'un hors à*œuvre, & le ridicule de cette 
fttuation ne peut continuer à être remarqué* 
fans qu'à la fin on ne fente l'inutilité de cet 
ornement gothique, qui défiguré & qui al
tère depuis ft Imgtems Facord & Fkarmo* 
nie de tout l édifice. * 

JLf E Porte Feuille Sun hotne de goût, ou 
FEfprit de nos meilleurs Poètes, à Amfler-
dam, & fe trouve à Paris chez V I N C E N T 

Jrnprimtur, Libraire rue St. Severin* I76 f , 
deux volumes in 12. 

C E Recueil, le plus agréable de tous 
.ceux qui ont été faits jufques à préfent, 
renferme tous les genres de PocGes, de
puis l'Impromptu jufqu'au Poème didadti-
<que. Nous raporterons ici une ou deux pièces 
de la plupart des genres qui, en fervant i 
iaire conoitre le goût de POuvrage, pou
rront contribuer en même tems à amufer 
nos Ledeurs. Nous comencerons par 1? 
définition de Y Impromptu. 

Je fuis un petit volontaire3 

Enfant de la table & du vin, 
^fjcntKptenantj teiueraùs. 
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JEtOiirdi, négligé, badin ; * " 
Jamais rêveur, peu folitaire , 
Quelquefois délicat & fin / 
JJais tenant toujours de mon père. 

HAMILTON. 

A cette définition de VImpromptu ncu$ 
joindrons un exemple. * "v 

A UNE JOLIE F E # M B . 

Je n'ai riçn chanté de ma vie 
En impromptu ; 

Jttais que vos yeux ont de vertu J 
Ma foi quand on eft fi jolie , 
X)n a bien droit d'être fervie 

Eri impromptu* 

Les Madrigaux (ont la féconde efpèce 
des Poefîes fugitives de ce Recueil j nou? 
en citerons quelques uni des moins co« 
nus. 

Vous me voyez, tendre fougère, 
Avec mon Berger chaque jour, 
Mourir dans les bras de l'amour. 
Ah / cache» bien ce doux miftère. 
Mais BACJIUS fait tant d'indifctets? 

T a 
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Que G Ton vous changeoit en verre, 
Helas ! fur les plaifirs fecrers, 
Vous ne pouriez jamais vous taire, 

A U T R E . 

Je vous aime, DQWS , vous êies belle & fage f 

D'inocentes faveurs vous payez tous mes ipitu» 
PHRINE' , nïacorde d'avantage. 
FH&IKI' ppur tant m'acorde moim 

L A R O S E. 

Vous qui fur le fein de SILVII 

Allez terminer vôtre vie , 
Ah, que vôtre fort eft charmant t 
Du moins, Rofe trop fortunée , 
Vous y vivrez une journée, 
£ t je n'y vîvrois qu'un moment. 

L E C A P R I C i 

? HILÎS puifque vôtre cœur 
A tout autre me préfère, 
D'où vient que nôtre bonheui 
De jour en jour fe difére? 
Ah ! pour vous déterminer» 
Fauoil tant examiner 
Le mérite & le fervice T 

Prenez un chemin plus cou*/ 
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î t fâchez qui le caprice 
Eft la raifon de Tamour. 

LA SABLÎERE. 

Les F MIGRÂMES fuivent les Madrigaux 
dans la dillribution des matières qui corn-
pofent le Porte Feuille à un home de goût* 
Corne on s'eft propofé de ne rien omettre 
de tout ce qui eft excellent, on ne fera 
pas éroné de trouver dans ce Recueil beau* 
coup d'Epiçrames très conues ; mais il y 
en a auffi plusieurs bones qui ne le font 
pas 

Si ta femme n'eft pas fort belle, 
Elfe eft riche, elle eft demoifelle ; 

Fjr la loi de l'Himen tu dois t'en aprocher. 
*a Iblitutfe au lit lui caufe un deuil extrême; 

Avec elle va t'en coucher. 
Arec elle vas y toi même, 

A U T R E . 

tfn Maltotîer goûrmandoit les Manœuvre! 
Qu'il a voit fait travailler à fon Fief, 
Pour élever poteaux & hautes-œuvres. 
Croyant par là fe doner du relief. 
Par Saint-Mathieu, pareille marte pierre » 
S'écria-1-il ne durera vingt ans / 
Ah/ Monfeigneur, lui repart Maître Pu**» / 
C'ea fera là pour vous & vos cn&ns, 

T 3. 
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Nous avons compté plus cfe deux cent» 

tant Madrigaux qu'Epigrames dans cette 
nombreufe Cole&ion. Les Epitafhes vieif-
6ent enfuite; nous ne copierons que celte 
de CROM^EL par M. PAVILLON. 

Ci gît rUfurpateur d'un pouvoir légitime , 
Jufqu'a Ton dernier jour favonfé des cieux, 

Dont les vertus méritoient mieux 
Que le trône aquis par un crime, 

far quel deftin faut il > par quelle étrange loi 
Qu'à tous ceux qui font nés pour porter la courotiëj 

Ce foit rUfurpateur qui done 
î/ésemple des vertus que doit avoir un Roi. 

Après les Epitapbes fuccèdent les Ikfi 
eriptîofts & enfuite les tortratu. On Yitd 
fcvec plaifir celui du Sage, par M. dé 
lllUPEROU. 

PORTRAIT DU SAGE. 

Si dans le monde il eft un Sage 
Qui fâche rnodfirer fes vœux » 
Seul il mérite Pavantage 
De porter1 le tîfre d'fteureu*. 
]1 vit content dé la fortnne ; 
Quelque p irt que le ciel Paît mit / 
Jamais fa plainte n'importune 
JNI les Princei, ni fea Amis* 
I* ignore le vil comerce 
^ue les hemes fcnfc de lcw cotof} 
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It ne fait point cornent s'exerce 
l'infâme métier du llateur , 
Tous fes defleins font légitimes 
Et conformes à la raifon ; 
Il efl toujours jufte , & de crimes » 
11 ignore même le nom. 
Dégagé de toute contrainte* 
Le repos tait tout fon plaifir, 
Et content, il voit tout fans crainte* 
Parce qu'il voit tout fans defir. 
11 jouit d'une paix profonde 
Que nul remord ne peut troubler, 
Et la chute même du monde 
Me faureit le faire trembler 

Il faut lire dans l'Ouvrage même le Por
trait d'un jour, ainfî que les TrioMs & 
les Hpndeaux> qui fuivent l'article des 
Portaits* De plus de trente Sonets , tous 
excellens , nous n'en raporterons que 
deux; le premier, de M. DB- LA Mo* 
noYEj & le fécond de M. PAVILLON. 

DIALOGUE des dtux Compères à la Mejfe. 

Bonjour Compère ANDRÉ'. Bonjour Compère GILI^ 
Cornent vous portez TOUS? Bien, & vous ? 

À fouhait. 
fcuis je ouir cette Meffe* Elle efl tout vôtre fcdt% 

le Prêtre n'en efi pus encore à F Evangile* 
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Voulez vous cro'au fortir nous déjeunions errviîle? 
ïtope. Nous en mettrons fire AMBROISÉ , & 

ROLAft. 

Tfachrd 11 ne nous faut qu'un b oh cochon dé lait ; 
$éb\ vouiftyjofigetpds9 c'eft aujourd'hui tigile. 

V #1e ? à demain doiic, je fuis pour les jours gVas. 
À propos, on m'a dît que le voifm LUCAS 

Êpoufe vbttt .*. PoiHt, foi découvert fis dettes.. 

Où tfend on du bon rin ? Tout proche f Hôtel Dieu. 

Grand merci. P'êuz moi de grâce vos lunettei 

fcin, oh, la iftefle crf dice *, adieu Compère. ÀdieiL 

PBODIGBS t>ï L'ESPRIT kuMxm. 

S O Â È T 

Jiirer du ver l'éclat & l'ornement des tloîs^ 
Rendre par les couleurs une toile parlante I 
Bmprifoner le tems dans fa courfe volante j 
Oravor fur le papier Tiftiage de la voi*. 

Doner au corps de bronze une amé foudroyante. 
Sur les cordes d'un luth faire parle les doigts [ 
Ravoir aprivoifer jufqu'aux monftres des bois » 
feuler avec Un verrd une ville ftatartte, 

fabriquer l'Univers d'atomes affemblés * 

XJre du Firmament les chifres étoiles, 
foke un nouveau Soleil dans le monde çhimquïv 
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Dompter l'orgueil <c& flots, & pénétrer par tout* 
Aflujettir l'Enfer dans un Cercle magique ; 
C'eft ce qu encrepreni l'home ; & dont il vient a 

bout 

Noué arivons aux Fablef, parmi lefquel-
les il y en a une que Ton conoic peu, & 
qui prefence une aftioii pleine d'inteièto 
Elle eft intitulée. 

LE BEïfGER-MotTOif. 

Une belle & jeune Bergère 
Au teint de lis 5 aux yeux fripons* 
Mais d'humeur farouche & févére 
ft'aimoic qtoe fes petits moutons, 

Tiacifc, Berger fidèle & teftdre, 
Ne ceflbit point de fonpirer; 

Et fouvenr à la belle il alloie faire entendre 
Lés ihattx que fofl amour lui falfoit endurer; 

Outré de fon indiférence 
Le Berger fe plaignit un jour* 
Et des deftins & de l'amour, 
Qu'il acufoit de fa foufrance ; 

Bt le dépit monrel qui lui ferroit le coetir 
Lui fit en ces regreta épancher fa douleur : 

O moutons trop chéris d'une fiére bergère ^ 
QLui |>aiflcz fous fes yeux au peld dô et Coteau 1 
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Puisque vous feuls Tarez lui plaire, 

Que ne fuis je un mouton de vôtre heur6ud 

troupeau ! 

L'Amour defcend du ciel 8c vient dans le hameau 

Quand TIRCIS finiflbit fa plainte. 
Le Berger eft faiG de furfrife & de crainte, 
Mais l'Amour le raffure : Ah ! dit il ; ne crains rien 5 

Je viens pour Soulager ta peine -, 

ï u veux être Mouton, * crois par ce fooyen, 

Etre aimé de ton inhumaine ; 

Sois donc Mouton, je le veux bien: 
Que ton corps fe charge de laine , 

Et bientôt viendra l'heureux jour,. 
Qui couronera ton amour-

t e Berger Fait Mouton , & très content de l'être, j 

Defcend au bas de ce coteau, 
. Ou PHILIS, p'ès de fon troupeau, 

J W fe défennuier chantoit un air champêtre. 
11 fe mêle aux moutons, s'aproche doucement 
t a dévore des yeux , faifant fettlb1 ant de pai're , 
Et , qurî que bien mafqué, craint à chaque 

moment 

Qu'elle n'aille le reconoitre. 

Le Soleil fe plongeoit dans le fein de THFTIS * 

IPHILIS fe lève, marche, affemble fes Brebis 
Sous l'empire de fa houlette ; 

Et d'abord le Berger fous fa laine caché » 
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èuit pas à pas le belle, & va broutant Pherbette' 

Sur laquelle elle avoit marché. 
Ses tendres belefners, dont raifonoit la plaine, 
Son atache à la Cuivre, & plus que tout cela. 

Son embonpoint, fa belle laine * 
( Femme fou vent fe prend par là ) 

**c firent remarquer par l'aimable inhumaine. 
Grand Dien ! le beau Mouton ditelle en re

prochant , 
Qu'il eft doux ! Il eft careffarit ! 

Elle apeile ROBIN.... ROBIN vient & la flate, 
Ainfi qu'un Chien, done la pâte , 

Et puis lui carefle la main ; 

Fait mille petits broncjs pour plaire à fa maitreflfa 

La Bergère lui rend careffe pour carefle, 

ï t le laiffe déjà s'apuyer fut fon fein. 

l\>ut feui il jouiffoit de la jeune Bergère ; 
Seul près d'elle fur la fougère 

Il goutoit tout le* jours un plaifir enchanté 

Qu'étant Berger il h'eut jamais goûté. 

On ne fe cachoit point de ROBIN pout rien fairëi 

Un ruuTeau dont Tonde étoit claire, 
fnviroit quelquefois PHILIS à s'y baigner f 

Et ROBIN de l'acompagner. 

Que de beautés & que de charmes « 
Interdits aux mortels, étoient vus dans le bairî 4 

Far ROBIN» 

Mais qu'ils lui coûteront de larities ! 
Un Berger do même hameau 
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4voit, pour garder Ton troupeau* 

tin Chien, qui plut fort à la Belle. 

Vous avés là, Berger, dit-elle * 

tin joli petit Chien, 

L E B E R G E R 

Bergère il eft à vous; 

j e fuis trop content qu'il vous plaife, 

L A BERGÈRE 

Ke mord-il point? Eft-il bien doux ? 
Voulez vous bien que je le baife ? 
Sait-il quelque tour de foupleffe? 

L E B E R G E R 

Ah! s'il en fait ! •. Alons , Marquis, que Port & 
dreffe i 

Danfez autour dé moi.... fautez fur ce baron... 
Donez la pâte a la Bergère, 
Etendez vous fur la fougère.... 

JPaitfes le mort.. Allez careffer le mouton 

Reftez là.. Faites fentirielle 
Revenez .. préfentez ce bouquet à la belle... £ 
Pbilis parut fenfible au préfent du Berger t 

Et corne dès long tems il foupiroit pour, elle 
ROBIN s'aperçut bien qu'elle alloit s'engager: 
Ses regards, fes difcours, tout fentoit la tendreife 
Que faire en pareil cas ? careffer fa maitrefle ? 
Redoubler fes tranfports ? Ce font foins furperflus ; 
ROBIN fit tout cela , mais il ne plaifoit plus* 
Ofoicil aprocher ? une main èncmie 
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S'armait de la houlette & le chargeoit de conpj. 

Ces momens , autrefois fi doux, 
Se paflbient i traîner une mourante vie ; 
Pendant qu'un Chien chéri jouifïbk à fes yeux 
Des baifers prodigués qu'il méritoit bien mieui% 

Je fens à ce récit que tout mon fan g fe glace. 
Su malheureux ROBIN mettez vous a la place. 
Amans, quijeflentez des mouvemens jaloux 
Eft il prés de fes maux un m «1 qui ne foit doux t 

L'heureux Berger en fa préfence, 
A l'aimable PHILIS venoit parler d'&nçiourj 

PHILIS afluroit.à fon tour 

Le Payfao de reconoilTançç. 

ROBIN voyoit avec douleur 

Le Chien dans Ton giron, le Bercer dans fon çœnt, 

IVIais ce ne fut pas tout, on parla d'himenée, 

PHILIS , au n om d'amour autrefois étonée, 

N'es plus cette même PHILIS ; 

^Ue y confent ; le jour eft pris ; 

Chacun & s'empreffe & s'aprête, 

£t>veut avoir part, à la fête, 

«Qui fe fera dans le hameau. 

PHILIS cherche dans fon troupeau 

jLc Mouton Je plus gras pous faire un facrifice/ 
Qui lui rende Thimen propice. 
ROBIN , malgré tous fes malheurs $ 

Quoi qu'il ne broutât plus , quoi qu'il vçr/at &t$ 
£leuri ; 
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Se trouva le plu; beau de la troupe bêlante , 

Et vit , la rage dans le coeur , 

5a maitreffe cruelle, encor plus qu'inoonftante^ 

le mettre entre les mains du Sacrificateur. 

Sarti de défefppir, de fureur & de crainte , 

JEt, prêt à recevoir une mortelle ^teinte » 

^LofeiN fe préfentoit au meurtrier couteau ; 

Quand, par un fpe&acie nouveau 

* Toute la fête fut troublée ; 

L'Amour parut dans l'affemblée : 

Arrêtez' , leur dit-il, c'eft affez de malheurs 

Trop loin de ce Berger j'ai pouffé la foufrance ; 

Il eft tems de tarir fes pleurs, 

Et de couroner fa confiance. 

'JMouton, deviens Berger. Auffi tôt tait que dit; 

ROBIN mouton s'évanouit, 

Et Ti&cis parut en fa place. 

La Bergère fajfie, & plus froide que glace, 

Conut d'abord fon crime, & craignoit jufteniené 

De l'Amour quelque châtiment ; 

Quand ce Dieu, fe tournant vers ell'e , 

Et lui perçant le cœur d'un trait vîf & brulanjt, 

Soupire, lui dit-il, cruelle ! 

:Et rends heureux un trop fidèle amant, 

f j n u s verfant des pleurs, qui la rendent plus bellfy 

fiu pied de fon Berger fe profterne à l'inftant, 

Tant de témoins de fa foibleiïc, 

ÎJ iû propre delicateffi?, 
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Ne purent arrêter ce premier mouvement. 

TARCIS avec empreflement 
Relève, embrafle fa maitrefle 

L'Amour, dans ce moment, prend Ton vol dans le? 
deux ; 

Et l'on ofre, au lieu de viâime , 
Les coeurs des deux amans au Dieu qui les anime j 
Et l'himen fur le champ en vient ferrer les nœuds. 
Aux vœux de vôtre Epoux donez vous toute £9* 

tîére, 
Adorable & jeune beauté ; 

Loin de vous à préfent toute févéritc 
Ce n'eft plus le teins d'être fiere, 

C'eft aflkz de l'avoir été. 

Et vous Berger tendre & fidèle, 
Oubliez, au milieu de vos contentement , 
£ e que vous a coûté le cœur de cette belle ; 
L'on ne peut mériter, par trop d'emprefTemenf , 

Le rang que vous tenez près d'elle. 
Mais n'ai le 2 pas croire tous deux 

Que dans l'himen les foucis & les craintes 
Douent corne en amour quelque ardeur à vos feufc 

Sachez qu'on celle d'être heureux 
Dès lès moindres fujets de plaintes. 
Si vous voulez être unis à jamais, 
Que vôtre tendrefle redouble ; 

A des Amans il faut un peu de trouble ; 

««u # &« $s<m ilfeutbeaucoup depai*. 
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Que i e Morale dans ce Conte I 
£)ny peut voir premièrement, 
Que'quand on aime conlhmmstit 
H n'eft rien que Ton ne fur monte. 
v0n y voit la foioleffe & la légèreté, 

L̂es compagne*! inséparables 
Bu fixe à qui les Dieux donérent la be uté, 
Çome un poifon fatal qui nous rend miferables j; 

% Mais l'on y voit en même tems 
Qu'après avoir longrems porté des chaînes, 

Lors que l'amour nous rend contens , 
SJn feul momtnt peut payer bien des peines. 

Après les Fables viennent des Cçntes P 

des Utiles, §, deg Eglogues : Tout ce qui 
a été fait de meilleur en Poefies paftor$. 
les fe trouve raflemblé dans ce Recueil. 
De là on p*fle aux Elégies, qui font en. 
très petit nombre, parce que nous en 
avons peu de bones. " Il n'en cft pas de 
même des Epitres : Cet article eft très 
étendu: En voici une d'un Amant à (a 
Maitrefle, qui n'eft pas fort conue, M& 
eft intitulée 

L'AMANT RAISONABJJR 

jf* vous aime, PHIUS , & vous m'aimez auffi. 
Qiie demandez voua d'avanuge ? 
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Et pourquoi me preffer ainfi 

0e fceljer nôtre foi du fceau du mariage ? 
Ah / loin de nous en trouver mieux: 

jjBientôt a la tiédeur nos feux cédant la place. 
Nous verrions PHimen odieux 

Pans nos cœurs engourdis verfcr toute fa glac?. 
L'home, né pour la liberté, 

§ent révolter f<?n cœur contre ce qui Je force ; 
Et du joug bientôt dégoûté 9 

$ ne fait plus de vaux que pour un pronjpt ifa 
jrorce. 

Laiflbns PHimen ?u* Artifans ; 
Hs ûvent en tirer un folide avantage , 

t Une femme & pluûeurs enfâns 
Sont pour eux un fecours dans leurs Jbefoios pref 

•fans -A 
Et leur feul intérêt fous fon joug les engage. 

Je Vous dirai de boqe foi, 
( PHILIS il faut être fincére ) 

Que PHimen ne vaut rien ni pour vous m pour $io|. 
D'abord à vôtre égard vous ne favez que plaire. 
Tout v t̂re patrimoine eft dans vôtre beauté ; 

Tous n'avez rien De mon côté , 
Mon bien eft médiocre- Ainfi que vous en femble, ] 
Seroit.il de bon fens de nous unir enfcmble ? 

Ah / bientôt dans un hôpital 
Nota irions voos & moi pleurer de compagnie 

V » 

http://Seroit.il
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Et peu fages Epoux dans un fort fi fatal, 
Nous reprocher peut-être une fi trifte vie. 
11 eft vrai qu'autrefois il fut un tems heureux # 

Où le combien a-1. il & le combien a-1-elle, 
Etoient dans les Amans traités de bagatelle. 
Qu'on fui pour lors ou riche ou gueux, 
S'aimer c'étoit afTez pour fe mettre en ménage ; 

Et l'Amour toujours généreux , 
Prcfidoitfeul au mariage: 

Auffi c'étoit un tems où fans peine & fans foia , 
La terre fournifToit, d'une main lib érale f 

Tout ce dont on avoit befoki. 
Mais depuis qu'il eft une halle v 

Où tout au poids dei'or & s'achète & fe vend» 
Une belle en vain nous étale 

Ce qu'elle peut avoir d'apas & d'agrément 
Tant qu'on n'eft que garçon & fille , 
On vit corne on veut, corne an peut ; 
Mais dés qu'on forme une famille, 
Et que , plus vite qu'on ne veut, 
Une femme un peu trop féconde, 

Des enfans qu'elle fait embaraffe le monde ; 
AJi / PHILIS il eft tenis de fe plaindre du fort 

E t , trop preffé par la mifére, 
Faudra t-il qu'un malheureux père, 

fcaur mieux vivre à fon aife, en fouhaite la mort ? 
Afa* » aoyez moi, i'Hiflicn n'eft ppfot ce ojpe f o f 

jpenfe 
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f^Geurs fur cette mer, s'embarquent fane bjfçuiç 

Et peu fongent à la dépenfç <<» 
ftui le procède ou qui le fuit. 
D'abord à PEpoufe future 
Jlfaut, avant que de conclure , 
Envoyer de riches préfens ; 

jBt quand d'elle on pourroit en avojr la difpen^ " 
On fait que Meilleurs ks parens 

N'auroient pas la même indulgence ; 
Et tout s'achète à nos dépens. 

,€e n'eft pas tout encor, Fhabkude eft formée s 
£ t , dès ce même jour, à de riches kabits 

-La jeumtEpquCç scottfumée , 
Ne veut plus en porter qui foicnt de moindre prfo 
P e làqu'arive-t- il ? D'habits aiçfi munie, 
^eut-elle fe réfoudre à garder la maifon ? 
â veilJer fur ks gens, à coudre , à filer ? Npa, 

De compagnie en compagnie, 
Elle cherche àXe fàîre voir ; 
•Jt dès le matin jufqu'au foir 
Promène 6 magnificence. 

Il faut refter il faut jouer * 

Il faut, par cette compîaifançe , 

Payer cher le piaifir de ^entendre louer. 

.Codent, après .cela, foutenir.uu minage ? 
Mettra.t on pour le défrayer, 

Sans fojidsjft fans crédit,l'un après l'autre en fî$L m 
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Ces meubles précieux, ces boucles 9 ce colier 

Que Ton doit & qu'il faut paysr î 
Que faire , par quels artifices 

Elever des Enfens, contenter des Nourices 9 

Des Servantes & des Laquais ? 
Quoi, la Coquette enfin, par fes galanteries , 
St l'Epoux indigent par fes friponeries 
Da leur triftes maifons fourniront-ils aux fraix î 
Ah ? ne m'en parlez plus, tout cela m'épouvante ; 
Le mieux que nous pourons paflbns nos plus beaux 

jours , 
Et fuyant de l'Himen la charge trop pefante, 
Contentons nous PHILIS de nous aimer toujours. 

A la fuite des Epitres on trouve des 
Stances* Nous allons en placer ici quelques 
unes t 

L E CHIEN ET L'AMOUH 

Le Chien fe met aîfément en colère 
Et s'apaife facilement; 

Conoiflcz vous l'Amour ? Voilà foncaraâirt 
Il fe fâche & s'apaife en un mime moment 

Avec ce Chien, l i n , vous folâtrez fans cefie $ 
En folâtrant, ce petit Chien vous mord f 

On joue avec l'Amour, il badine d'abord j 
Hais en badinant il voiufelcfifl* 
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Loin de punir ce petit Animal 

Ne rit-on pas de Tes morfures ? 
Encor que de 1* A m ouf on (ente les bleflures t 

A l'Amour qui les fait on ne veut point de mai. 

Tous carefleî ce chien , parce qu'il eft petit 
S'il devenoit trop grand , il û'auroit rien d'aimaUtt 

Un petit Amour divertit ; 
S'il détient trop grand il acable. 

REPROCHES A A P O U O 5 < 

Stances* 

ïft** cruelinjufte Dieu, 
Qui produis For par ta poiffanee $ 
Pourquoi toujours dans l'indigène* 
Tes enfrns en ont-ils fi peu ? 

Aprem moi, Père fans pitié* 
Tandis qu'avec éclat tu guides 
Ton char & tes courfiers rapides 
Pourquoi tes Enfant vont a pié ? 

Inorgueultis d'un titre vain, 
Pourquoi, tandis que l'embroufc 
Selon ton gré te raflafie 
Tes cafcns meurent-ils de ftito t ' 

» a 
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Far toi nos champs font revêtus 
î)es ornemens les plus aimables, 
Pourquoi, fiers quoique rfïiferable* ,} 

Tesenfansfofit-ilàprefqùe mail v 

Bans ton palais font raflepiblét " 
Cent tréfors dont fl eft la fource ? 
Pourquoi tes enfans fans reflburcej 
Sont-ils toujours fi ifcal meublés ? 

Agis e« donc plus tendrement ; 

Traite te*? enfens en vrai père, 
Et , pour qu'il ne t'en coûte guère ; 
Enrichis les bons feulement 

On reèonoitra au Portrait fuivant U 
touche légère d'un de nos jeunes Poètes; 

Amour comence le tableau ; 
Qu'il fera beau, s'il eft fidèle ! 
Voilà les couleurs , le pinceau ; 
fcefline* Amour, fois mon JfelU, 

l'ouvrage eft digne de ta main. 
11 s'agit-tto portrait dWsMRNH. 
Sur l'albâtre d'un front ferein 
Trace dpuir jolis arcs d'ébène. 

Feins fous leur voûte un oeil charmant; 
Cet beil, Wop .rigoureux peut être ) 
Oui tour à tour fier & touchant» 
Défend le defir qu'il fait naitrt. 
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teins fur fes lèvres de corail 
Les fleurs nouvellement éclofes $ 
De fes dents, pour rendre l'émail « 
Peins dés perles parmi les rofes. 

Avec trt fufpens fes cheveux 
Et trèfle les en diadème, .••. 
Laifle les floter , fi tu veux, 
Ce défordre lui fied de même. 

Pour m'ofrir les brillans contourt 
De fa taille fouple & légère. 
Peins la plus agile Bergère 
Qui cherche ou qui fuit les amouri; 

De fon doux & tendre fourire 
Exprime le charme fecret 
Peins ce qu'il dit, ce qu'il promet i 
Moi je peindrai ce qu'il infpire. 

Achève arondis ce beau fein » 
Qui fixeroit l'amour volage.... 
Le pinceau tombe de ta main...%{ 
Arrête & baife ton ouvrage. 

Ce Portrait fe trouva placé parmi les 
Pièces Anacréontiques, Article fort étendu 
dans ce Recueil Dans celui des Oie/, 
r#a trouvt tout ce que le Pamafl* 

V 4 
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François a produit de mieux en Odes & 
fcrées, morales, prt:lofophiques & galan
tes, mais nous étant déjà beaucoup éten
dus , nous renvoyons nos Ledîeurs à l'Ou
vrage même. Le Porte Fnulie d'un bonté 
de goût renferme en deux Volumes, le* 
vingt mille meilleurs Vers qui aient peut, 
ère été faits en nôtre Langue, dans W 
genre dé Pofelîes légères & fugitives. 

JLVECUEIL de Pièces par JVÎad. Rïccoèofti.1 

Nous avons anoHci ce Recueil dans notre 
Journal du mois de Juin, & indiqué léi 
ïiéces qiCil renferme ; mait nous croyons de
voir mettre nos LeBcurs en état de porte* 
quelque jugement fur la nianiire décrire de 
iette Demie. Ceft dans cette vue que notés 
yaporterons UJCotitè fuivant, dont Fidét ejt 
prife dans le Talter Ànglois. 

u V A t £ u ë t E. 

NE guerire civile divifoit les Gnomei 
& les rendôtt malheureux, quand la Ksinë 
des Génies^ atemive à maintenir l'harmo
nie {larmi tous les kites fournis à ion pou-
™âr, jtiomma Nkfo, la plus jolie <to 
Fccs qui %nw)ienk & Cour* pour devé? 
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ti\r leur arbitre, terminer leurs diférends, 
& leur doner, avec la paix, tous les biens 
dont elle eft la fdurce. 

La charmante Nirfa, defcendit au cen* 
ire de la terre, apaifa les troubles des 
Gnomes, dijïipa les tarions qui les exci-
toient, & fatisfaite de leur avoir rendu 
la tranquilité, en rétab'iiTant leur pré-
iniéré union , die les quita, & reprit là 
toute du brillant féjour au habicoit la 
Reine des Fées. 

En remontant, vers la voûte éthérée, 
Nirfa revoit dans fon char ; les colombes 
qui l'eoiporroient avec rapidité , éblouies 
par Téclat du Soleil, dont elles avôient 
perdu la vue pendant plufieurs jours, pa
tent leur vol moins haut qu'à l'ordinaire* 
& fe raprochérent infenfiblement de ht 
terré. NIKSA bailfant les yeux par ha-
ifeard, fe trouva au deffus d'un bofqueé 
agréable & folitaire. Deux perfones de fê
le diférent, affifes au pied d'un Gcoraore* 
paroiflbient pénétrées d'une vive douleur* 
elles mèloient leurs larmes, & l'on s'aper~ 
fcevoit aifément qu'un même fujet les for-
çok il'ert répandre» 

La Fée fe fentit touchée de compaffioni 
Come elle penfoit que la plus belle pré
rogative d'un grand pouvoir 9 cft d'acor* 
<kr des grâces & de fetfe **«* *» J0** 



314 JOURNAL «ËLVETIQUE 
dans tôUs les cœurs, elle dirigea le vc4 
de fes colombes vers la terre, & pendant 
(qu'ils l'y conduifoierit doucement, elle 
fixa fes regards fur uiie pierre métalique, 
où fe gravoienfc d'abord tous les objets 
qu'elle defîroit voir: A Pinftant l'hiftoife 
de ces jeunes Amans fe traça fous fes 
yeux. 

* N A D I N E , fille d'Un Prêtre de Vifnou» 
avoit été élevée avec ZULMIS, dont les 
parens, confacrés à ce Dieu, le fervoient 
âuflï. Sur la foi d'un oracle, leur himeil 
fut projette, on leur permit de fe voit, 
de fe parler fans cefle ; la liberté d'être 
toujours enfemble, acoutuma leurs coeurs 
aux douceurs de l'amour t NADINE , ado
rée de ZULMIS , l'aimoit paflîonément : 
î)epuis deux ans ils efpéroient le retour 
«J'ALIÔECK, un Sage révéré dans ces con
trées ; il voyageoit pour leur trouver une 
eau merveilleufe ; cette eau devoit dé
truire les obftacles qui s'opofoient à leur 
bonheur : ALIBECK n'étoit plus ; on Pi-
gnoroit, & NADINE & ZULMIS Paten-
Soient encore. 

L'Amant de NADINE, doué de toutes 
les vertus, de tous les agrémens qui ren
iflent aimable, n'avoit jamais vu le Soleih 
Un voile épais le lui cachoit ; fes yeux 
fermés dès fa naifTaace, ne pouvoient aper-
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devoir les charmes de NADINE: Son amé 
fc'étoit atachée à la fienne, par des liens 

{>lus forts que ceux dont la beauté formé 
e tifllij h douceur, fa bonté, l'égalité 

de fon humeur, fon efprit, la nobleffë 
de fes fentimens, lui foumettoient uxi 
cœur formé pour aprécier les qualités du 
feh. 

Là mère de NADINE , initiée dans les 
tnyftères de ZOROASTRE, par une fuperk 
titioii, née des idées naturelles aux Ma-
ges, regardoic l'aveuglement de ZULMIS , 
corne une marque de réprobation : Le S6-
leil éc1aire tous ceux qu*il aime, difoit-
èlle, fans doute il hait Z U I M I S ; que 
ZULMIS apaife fa colère, qu'il voie, oii 
igu'il renonce à la main de NADINE. 

Un Oracle, confulté depuis longtemsi 
afluroit que ZULMIS verroit la minière 
avant la fin de fa vingtième année: Le 
fage ALIBECÏC, qui avoit promis de pé
nétrer à la fourcë de Zetma, pour y pui-
Ter de l'eau miraculeufe, n'étoit point ré* 
venu 5 ce jour, le dernier d'une efpérancc 
fi chère, les rendoit malheureux à jamais; 
dans une heure, ZULMIS acompliffoit (a 
vingtième année, fes yeux ne s'ouvroienk 
point,- les Prêtres de Vifnou alloient ve-
hir les féparer cruellement, défunir leurfe 
nwihs, déchirer leurs coeurs, forcer ce' 
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Amans de fe dire l'un à Pautre, je te âi± 

f age de tes ferment. Dans Patente de ce 
nal inftant, ZULMIS & NADINE pieu-

Jroient, gémifibient, & fe juroient de s'a?-
dorer toujours, 

NIRSA n'eût pas bcfoin de s'inftruire 
davantage ; en fortant de ton char \ elle 
fouhaita de prendre la forme d'AuBECK, 
& fe trouva métamorphofée en un vénéra
ble Vieillard. 

Sous quelque figure cju'il plût à Ni RSA 
de fe montrer aux humains, efle confer-
Voit toujours les avantages ataches# à la 
jnobleffe de fon être; fon ame, fupérieure 
à celle des mortels , Péclairoit & la gui* 
doit fans cefle; ainfî qu'une perfone mat 
quée, en fe préfentant devant une glace, 
quoique firapée par une image^ diférente 
delafîenne, ne perd pas Pidée de fes 
propres traits, la Fée fous une forme étran
gère, parloit, agiffoit, corne l'objet dont 
«Ile avoic pris Paparence, fan$ oublier j * . 
mais qu'elle étoit NIRSA. 

Elle s'avança d'un pas lertt & majef-
fcueux vers le lieu où le defir d'obligé* 
î'atirott: Dès que NADINE Paperçut, elle 
pouffa un cri de joie, & courant à fa 
rencontre, 6 Sage, chéri du Ciel! 6 A n -
*ECK, eftcc vous que je vois,.lui dit* 
elle? Venea-vous remplir nos deûrs> com-
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Mer nos vœux ? Nous aportez vous le di» 
vin fpécifique ? Al lez-vous nous rendre 
heureux ? ah / que vôtre longue abfence 
nous a coûté de larmes ! Encore un mo
ment & je perdois ZULMIS pour jamais, 

En parlant, elle conduifoit la Fée près 
de Ton Amant $ NIRSA le contempla avec 
plaidr: Les fleurs de la première jeunefle 
pâroient Ton teint des plus vives couleurs; 
fa taille étoit haute, gracieufe & légère , 
fes traits réguliers & délicats : De longs 
cheveux châtains , naturellement bouclés , 
tomboient fur fes épaules; Le nom d'A-
XIBECK, Tefpoir qu'il concevoit de fou 
arivée, répandoient fur fes joues l'éclat de 
la rofe nouvelle j NIRSA l'eût déclaré le 
plus beau des enfans d'ApAfij, fi les char-
mes de NAPJNE n'euffent fufpendu fou 
jugement. 

La Fée s'aflït entr'eux fur un lit de 
gazon, calma leurs craintes, raffura leurs 
cœurs encore incertains, répondit à leurs 
guettions, & promit de les rendre heu-
feux: Une partie de vos fouhaits, dit-elle, 
accomplira avant la fin du jour ; les obs
tacles qui «'.opofent à vos vœux, difpa-
roitront à ma voix $ vous ferez ,mm t 
Mais9 aimable NADINE, quand je veux 
combler vos defirs, vous devez me lç? 
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véritables intérêts: Sans ouvrir les yeusf 
de ZULMIS , je puis vous lier tçus deux 
d'une douce chaîne: Eftce fa main ? Eftr 

ce la fin de fon aveuglement que vous 
me demandez ? Si cet aveuglement ceffe 9 

n'y perdrez-vous rien? 
Eh ! que pourai-je y perdre ? dit NX-

piNE étonéc. Plus que vous ne penfez ; 
reprit NIRSA: ZULMIS privé de la lumiè
re, vous aimera toujours; les qualités qui 
ont fait naître fon amour, l'entretiendront 
fans ceffe: Vôtre Epoux, fera vôtre amant: 
Vous vieillirez aux yeux des autres ; vous 
conferverez une éternelle jeuncffe pour 
-ZuLfltis; vos années s'écoulerorçt dans uâ 
paifible repos> ZULMJS VOUS devra tous 
fes plaifirs, fon bonheur dépendra de 
vous feule , & quand l'Auteur de la na
ture vous rapellera dans ie féjour célefte, 
vous y arive^ez fans avo;r éprouvé le* 
peines cruelles que font fentir des mou-
veraens jaloux, l'abandon d'un ingrat, ou 
le regret d'aimer un inconftant. 

Et ZULMIS, dit NADINE, s'il refte pri
vé de la lumière, en fera-til plus heu
reux? 

Non, continua la Fée ; en vous pofle-
dant il jouira d'un grand bien, mais il 
-n'en conoitra jamais toute Petendue ; il 

\̂e contemplera point des charmes, don* 
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la vue augmenteroit fes plaifirs à chaquç 
inftant; jamais un fouris de NADINE ne 
portera Pivrefle du fentiment dans Ton amej 
il ne faura pas que NADINE eft belle , 
mais il l'aimera toujours, & NADINE fers 
parfaitement heureufe. 

Elle fera parfaitement heureufe ! s'écrit 
ZULMIS , ah! c'eft tout pour moi; ]% 
gnore ce que je puis perdre en reftant 
dans l'obfcurité ; mais, fage ALIBECK , 
obtenez-moi la main de N A D I N E , & je 
ne regrèterai rien ; que j'entende toujours 
le fon mélodieux de cette voix chérie , 
que je touche la main de N A D I N E , qu'elle 
prefle doucement la mienne, qu'elle m'ai-
fcie, mêle dife, me le répète mille foi$ 
çn un moment, & tous mes vœux fe
ront remplis; eft-il d'autres biens? De$ 
biens plus grands? ah! s'il en eft, ZDJ> 
MIS ne peut les comprendre, & ne defijrp 
pas de les conoitre. 

Mais, dit eu foupirant NADINE, ne 
pt>uriez-vous pas lui foire voir la lumière, 

\ & le rendre confiant ? 
Croyez-vous, reprit NIRSA , que la 

fcîence d'un mortel furpaife le pouvoir du 
Ciel? Ignorez-vous l'extrême légèreté de 
.ce lexe? Dès que les yeux de vôtreAmanc 
parcourent tant d'objets capables de char
mer fe« regards , ,çoj&ent efpérer de les fr~ 
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xer fur un feul ? L'immenfité de cet uni? 
vers fufit-dle aux defirs inquiets, aux 
vœux audacieux des homes ? On en a v$, 
qui, peu fatisfaits de tant de beautés 
ofertes à leur amour, ont voulu forcer le$ 
intelligences de l'air à defcendie fur la 
terre, pour leur doner des plaifirs noij-
veaux. 

Hélas ! dit NADINE , fi je demande que 
^ULMïs reft? dans fon état, mon amour? 

mes complaifances, feront donc fçn feu) 
bonheur ? Il n'en fentijra , il n'en conoi-
tra point d'autre ? Eh ! G un fort fatal te 
privoit de moi, quelle feroic fa confola-
tion ? J'emportérois donc avec fes regrets, 
la trille certitude de le latiTer dans uçe 
éternelle douleur? Cher ZULMIS ! quoi, 
le foin intèrefle de me conferver ta ten-
drefle, me'rendroit cruelle à ton égardi 
Je te ravirois des biens que tu peux goû
ter! Je te priverois de la vue du Ciel, de 
celle des créatures, des eaux , des bois, 
des fleurs, des merveilles de la nature, 
de ces aftres brillans,- dont l'éclat nous 
charme & nous étone; non; oh! non ! 
Puiflant ALIBECK,, ouvrez les yeux de 
ZULMIS, qu'il voye, qu'il admire, qu'il 
Jouifle de ces objets , qui me l'enlèveront 
peut̂ êtjrç! îij'unporje, r̂ nde&le heureux i 
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ah! qu'il le foit, & qu'il cefle de m'ai, 
mer, fi fon inçonftance peut ajouter à fi* 
félicité. 

Non , ALIBEK, non s'écria Z U L M I S , 
que je ne voie jamais le jour, que j'en 
fois à jamais privé, fi fa clarté doit mo 
rendre NADINE moins chérç. 

N J R S A , touchée de ces tendres fentU 
mens, prit les mains de N A D I N E & cel
les de ZUJLMJS , & les uoiiTant : Couplé 
charmant, leur- dit-elle, aimes vous tou
jours de même; conduifez moi devant ces 
parens qui vouloient vous féparer 1 allons 
m Temple de Vifnouf & vous conoitre* 
le pouvoir d'AiiBECK. 

Us fe rendirent tous trois dans un des 
parvis du Temple j les parens de NADINJS 
& ceux de ZULMÏS s'y étoient raflerablés 
& fe difpofoient à envoyer chercher les 
jeunes Amans7, pour les défunir : La vue 
d'ALJBjBCK les remplit de furprife & d$ 
joie > Pefpérance anima les amis de ZUL-
Mis, & Patente d'un événement émut 
tous les ceçurs. Les Prêtres fe préparè
rent en filence, à fuivre les ordres du 
Sage: La Fée reçût leurs refpedts, & pla
çant ZULMIS fur un fiége élevé, elle paf£* 
trois fois fur fes yeux une pierre prp-
çieufe ; enfuite parlant à haute voix , elte 
prononça ces mots ; r . 
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Si l'Etre fuprême ne t'a point condanné 

pour toujours à cette trifte obfcurité, que 
le voile de tes yeux tombe ; jouis défor
mais de la contemplation de fes ouvrages. 

On vit alors les paupières de ZULMIS 
fe détacher ; elles fe levèrent peu à peu » 
& fes yeux s'ouvrirent ; un cri de fur-
prife, jette par lui , anonça le prodige 
que la Fée venoit d'opérer ; elle ordona à 
tout le monde de s'éloigner du lieu où 
ZULMIS étoit, & s'ofrant feule à fes pre
miers regards , elle lui parla ; mais i'éto-
nement le rendoit infenfible , muet, im
mobile ; il n'ofoit fe livrer à fa joie f il 
craignoit d'être féduit par un fonge agréa
ble, & trembloit qu'un trifte réveil ne fit 
évanouir fon bonheur. 

ZULMIS, lui dit NIRSA, fi l'éclat du 
jour vous blefle, fermez vos yeux un peu 
de tems, vous les ouvrirez enfuite, & 
diftinguerez plus facilement les objets dont 
vous êtes environé. 

ZULMIS ébloui, mais enchanté, s'écria, 
jamais, ah jamais je ne les fermerai vo
lontairement, ces yeux fi longtems privés 
du fpedtacle brillant qui les frape ! Sa mère 
ne pouvant retenir les mouvemens rapides 
de fon cœur f courut à lui, & le ferrant 
contre fon fein : O mon fils ! ô bonté du 
Ciel/ ô ALIBECK, 6jour heureux! répé-
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toit-elle. Qu'entends-je ? dit ZULMIS , en 
fembraflant avec ardeur, c'eft ma mère' 
c'eft celle donc la main fecourable me 
guidoit dans Pobfcurité ; dont la complai-
fance atentive cherchoit mes defirs jufques 
au fond de mon cœur j fa voix vient de 
le pénétrer} que les traits m'intèreiTent, 
que je me ^ fens émû en les apercevant 
pour la première fois ; qu'ils m'infpirent 
derefpeâ, de vénération, de reconoifftn-
ee: O ma mère! ma tendre mère! Ken-
dez-moi plus heureux encore, montrez-
moi NADINE , donez moi NADINE : O 
fage ALIBECK! daignez m'aprendre 4 diftia-
guer ma chère NADINE. 

Des larmes de joie couloient des yeux 
de la charmante maitrefle de ZULMIS; elle 
alloit s'avancer un figne de NIRSA ; Ta 
retint. Au bruit du retour d'AuuECK, 
une foule nombreufe s'étoit hâtée d'acourir 
au Temple : La Fée fit aprocher les jeu
nes Prètreffes , qui s'ernpreffoient pour voir 
ZULMIS -, il s*en trouva bientôt entoure > 
NADINE fe mêla parmi elles, inquiette , 
troublée, agitée* un mouvement qu'elle 
n'avoit point encore fenti, lui fit remar
quer la parure de fes compagnes , & re
gretter de ne s'être jamais ocupée de là 
tienne. 

X z 
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Les regards timides & incertains de 

ZULMIS cherchoient N A D I N E , parcou-
roient tant d'atraits variés, fon cœur crai- t 

gnoit de (e méprendre ; fes yeux s'arèté-
rent enfin fur Ton aimable maitreflç : Il 
ïbuhaita qu'elle fut NADINE; confidérant 
encore toutes ces jeunes beautés, il fixa 
NADINE pour la féconde fois, foupira* 
& la montrant à ALIBECK : Ah ! lui dit-
il , ferois-je inconftant ? Un nouvel objet 
me féduiroit-il ? Si ce n'eft pas là N A 
DINE, je fuis ingrat & malheureux. 

Ces paroles pénétrèrent au fond du cœur 
de NADINE : Eh quoi ZULMIS , mon cher 
ZULMIS, dit elle, cefferois tu de m'aimer? 

Ah! c'eft le fonde (à voix, s'écria ZUL* • 
Mis, c'eft-elle, c'eft N A D I N E , c'eft la Di
vinité de mon ame ; toutes ces merveilleg 
de la nature, dont je n'avois point d'i
dée, font raflèmblées fur ce vifage char
mant: O ALIBECK! privez-moi, fi vous 
le voulez, de la vue du monde entier, 
mais augmentez., redoublez en moi la fa
culté de voir, d'admirer, d'adorer ma 
chère ̂ NADINE. 

Des cris de joie s'élevèrent autour de 
ces tendres Amans; on les ceignit d'une 
chaîne de fleurs , ils s'avancèrent vers 
l'Autel, où le Grand-Prêtre les unit pour «: 
jamais, ZULMIS , fur de pofleder NADINE 9 
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Je tourna vers tous ceux qui le félicitaient: 
Ô douceur î 6 plaiîïr ! ô enchantement! 
rcpétoit-il, 6 mes amis! êtes-vous auflî 
heureux que moi, quand en vous abor
dant vous vous dites, je fuis bien aife de 
vous voir ? 

Pendant que NADINE & ZULMIS fi-
xoient tous les regards, NIRSA quitoit la 
forme d ALIBECK ; dès qu'on l'aperçut fout 
la Henné , l'admiration fuccèda à la fur-
prife; les femmes s'inclinèrent profondé
ment, les homes fe profternérent à fes 
pieds. 

Habitans de ces paiftbles lieux % dit' la 
Fée, les vertus de ces Amans font récom
penses i ils s'aimeront toujours , & l'An
ge de la mort les conduira enfemble dans 
les régions fuWimes , où comence un© 
nouvelle vie. Vous, qui partagea leur 
joie, fouvenez-vous à jamais du paffage 
de NIRSA dans vos contrées: Alors elle 
difparut ; les Silphes , à un (îgjne qu'elle 
fit, élevèrent près du Temple un fuperbe 
Palais pour ZULMIS & NADINE , d'immen-
it$ tréfors y furent aportés. Tous ceux qui 
étoient préfens à cet événement merveilleux» 
virent acomplir le plus ardent de leurs fou-
haits* & NIRSA ,1a charmante NIRSA, re
monta au féjour brillant des Fées,avec la dou
ce fatis&ftion d'avoir fait des heureux. 
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MACARE'E ET CANACE 

Héroïde imitée £ Ovide 

V - / N aura peine -à croire que cet Ou* 
vrage foit d'un jeune home, dunEnfent: 
C'eft M. de M A U I Y , de Di
jon , qui en eft l'Auteur. Quand on ver-
fifie ainfi à un âge, où la plupart des ho
mes penfent à peinei encore, on peut fe 
flatcr de s'élever un jour au fomet du 
P&rnafle. Voiri corne cette jeune Mufe feit 
foupirer C A N A C E : 

Pçut être de mes maux cette image frasée 
Dons les flots de mon &n*f ferat-elle éfecée : 
Cher MACARE'R écoute & tremble ; d'une main 
Je t'infttruis des rigueurs de mon père inhumain ; 
Dan» l'autre eft un poignard , préfent de fa finit * 

\ Qui va ftnir mes jours fir non fa barbarie. 
* . . . . • # * 

EOLR plus farouche & plus cruel cent Fois 
Que les vents orageux qu'il foumet àfos loi*, 
Sans alarmçs verroit expirer fà fqroiU*. » ; 
Etfaris pâlir, lui rp4rae. iflunolfirqifr fa; fille. 

| Q*w me fert.il , héh^dîétre du fimg de»Ûtaix! 
| J)ecomptw JUHOPML au r«*g dt mes Aïcu*! 

http://fert.il
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Des plus afreux malheurs fuis-je moins acablée ? 
En proye au défefpoir, ton amante troublée 
Vidlime d'un barbare , & déplorant Ton fort t * 
Eft-elle moins réduite à fe doner la mort. 

Après avoir parlé des plaifirs qu'elle a 
goûté dans les bras de fon amant : 

Je vivois pour toi feul, toi feul, cher M AC ARH'I > 
Donois le fentiment à mon ame égarée ; 
Je ne cherchois que toi , je volois fur tes pas, 
Et je croiois te voir , même où tu n'étois pas. 
Bans tes moindres difcours, que je trouvois de 

charmes ! 
SouTent je furprenois mes yeux baignés de larmes ; 
Elles couloient pour toi. Le trouble de mes fent 
Ne pouvoit m'éclairer fur mes tranfports naiflans. 
J'en recherchois la caufe , & mon ame allarmée 
Brûloit en ignorant qu'elle fut enflamée. 
Ma nourice ayant moi découvrit mon fecret 
Quel eft de vôtre amour le féduifant objet ? „J 
La pudeur à ces mots peinte fur mon vifage 
Du trouble de mon cœur lui retraça l'image : 
En vain pour le voiler je détournai les yeux a 

Par ce ligne muet je le découvris mieux. 

Cependant continue CANACE, nous fu
mes imprudens, & bientôt je fentis que je 
portois dans mon fein un gage cher & fu-
«efte de ton ardeur & demacomplaifanc 

X 4 
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Déjà la chafte fœur du Dieu de la lumière 
Neuf fois avoir rempli fa rapide cariére $ 

Je fentis la douleur tout à coup nie preffer.:. 
O tourmens ! fans frémit puisse vous retracer. 
J'allois devenir mère Oubliant toutes craintes , 
Je rémpHflbit les airs de foupirs & de plaintes : 
Hélas ! dit ma nourice, hélas ! contraignez vous, 
VoS clameurs vont d'Ëoti atirer le couroux ; 
Vous allez découvrir vôtre honte fecrète.. 
Sa main étoufe alors rai voix trop indifcrète...* 
LUCINE cependant rerufoit fon fecours, 
Et je croyois toucher au dernier de mes jours ; 
J'allois même bientôt, barbare & criminelle 9 

M'arracher aux tourmens d'une douleur cruelle 9 < 
Mais tu vins, je te vis plus agité que moi : 
Des maux qui m'acabloient tu diffipas réfroi. 
Je fentis tes bai fers fixer mon artte errante ; 
Ton fein , qui me preflbit, r'anima ton amante i 

n Ah / vivez, me dis.tu , vive*, ma tendre fotur j 
,, Cenfervez moi des jours qui font tout mon bon* 

,5 heur : 
a Vôtre mort cauferoit la mort de vôtre frère î 
* Sans Vous avec plaifir puis-je voir la lumière ? 

» Que l'efpoir d'être heureufe adoucifle vos maux" 
» Oui bientôt rhimcnee & fcs nœuds les plus 

» beaux 

* Me doneront en vous une époufe chérie* » 

TurapcUasainfitonamanteàlavie; _ { 
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Ta voix enchantereffe étoufama douleur, 
Et je donai le jour au fruit de nôtre ardeur. 
Tu fouris en voyant un fi précieux gage,* 
Ton œil y reconut mes traits & ton image ; 
Tu faifois éclater ta joie & tes tranfports, 
Et de mille ba'fers tu couvrois tout fcn corps» 
Mais aux regards d ËOLE il falloit le fouftrairef 

Et Voiler nos fecrêts de l'ombre du miflère : 
Ma noufice en tremblant , fuyoit avec ton fils, 
Quand mon père entendit fes plaintes & fes cris. 
C'étoit aux yeux d'EoLE un crime d'être mère ; 
Il vient me l'anoricer d'un vifage févére ; 
A peine en fa fureur il épargne fon fang, 
Et le barbare eft prêt à me percer le flanc. 
Dans ces momens cruels mon filence & mes larmes 
Contre tons ces tranfports étoient mes feules armes. 
Heureux , fi fur moi feule épuifant fon couroux, 
J'eufTe pA garantir mon enfant de fes coups / 
Mais déjà l'inhumain, infenfible au murmure 
Qu'excitoit dans fon cœur le cri de la nature, 
Ordona fans frémir que fes membres fanglans 
ServifTent de pâture aux oifeaux dévorans. 
Dans quel état alors étois.je, MACARB'E ? 
0 combien je fentis mon ame déchirée, 
Quand je vis mon enfant araché de mes bras, 
Porté par fes boureauit aux lieux de fou trépas 1 
Je déchirai mon fein, je frapai mon vifage , 
De mes fens acablés j'avois perdu f ufage... 
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Un Garde de mon père entre l'œil abatu, 
Et prononça ces mots dont frémit ma vertu : 
„ Madame, ce poignard qu'EoLi vous envoie..;: 

yy Sans doute vous favez corne il veut qu'on l'ei*. 

n ploie?... 

yy Oui, je conois le prix qu'il met à fon bienfait, 

a Cpurs au Tiran, dis lui qu'il fera fatisfait. 

. • ^ • • • 

O fille de l'enfer, troupe impie & barbare , 
Qui laflemblez ici les crimes du Tartare * 
O vous y qui de mon père avez armé le bras f 

Venez de vos flambeaux éclairer mon trépas ! 
Et toi, père des Dieux, réduis EOLI en poudre ; 
Impuni trop longtems , il a bravé la foudre : , 

Engloutis le barbare, & que de fes forfait» 

Sa famille n'ait plu* à craindre les éfets ! ^ ; 

Mais que di* fe ?. Où m'égare une haine infenfce?^ 

Mes vœux ont fait frémir la nature ofenfée... 

Mais » quels font tes forfaits, enfant infortuné, 

A de fi grands malheurs pour être condannéî 

D'une trop folle ardeur inocente viftime , 

De ta mère &r toi pourquoi punk le criuke ? 

Gage trop malheureux d'un malheureux amour, 

Le jour même où tu nais ferok ton dernier jour!..; 

Ta mère ne poura dans (es tendres aUarmes 

Te couvrir de baifers, t'atrofer do fes larmes !.. 

Hélas ! i] eft trop vrai,.. Cher enfant , tu n'es plus,, 

Et pour fauver tes joua ma foiai ibot fuperflus* . 
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Ah /je pourai du moins Cuivre tes jeunes ombres » 
I t defcendre'avec toi dans les Royaumes (ombres* 
Atends moi. Je te fuis Ta mère va mourir, 
Et fon ame à la tienne à jamais va s'unir. 
Tu ne la verras plus, 6 mon cher MACARB'I 9 

Cette imprudente fœur dont la perte eft jurée. 
Ecoute: Quand ce fer aura fini mon fort, 
Quand j'aurai joint ton fils au féjour de la mort, 
Je veux que rafFemblant & fa cendre & la mienne, 
Dans fon étroite enceinte une urne nous contienne 
Voilà le feul bienfait qu'à fon dernier moment 
La mère la plus tendre exige d'un amant, 
Tm viendras nous rejoindre en perdant h lumière ; 
Mais iufques à ce tems joui* de ta cariére... 
Que mon fort quelquefois faite couler tes pleura.... 
J'ai vécu pour t'aimer,.. c'eft pour toi que je meurs., N 

V E R S 

A Maie. C/**** * qui * en revenant de 
Tbonon, rencontra deux Femmes Savoyar-< 
des, qui venoient d'être mordues par un 
chien enragé, les prit dans fa voiture ^ 
© les conduiftt à Genève 9 où elle les fit 
guérir à fes fraix. 

J L / B mille qualités, dont t'orna ta nature, 
Aucune, C l ^ * , à mon cœur enchanté . 
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Ne paroît plus belle & plus pure t 

Que cette tendre humanité f 

Qui, fans égard au rang, au culte, à la patrie, 
Fait embraffer à Ton ame atendrie 

1 Les moyens les plus généreux 
De fecourïr les malheureux , 
Et de leur faire aimer la vie. 

Quand, par un excès de bonté, 
Négligeant pour autrui le foin de ta fanté , 

D'une éfrayante maladie , 
Tu braves hardiment l'horreur & la furie ; 

Et que chez un peuple nombreux , 
Mille bouches reconoiffantes , 
De tes actions bienfaifantes t 

' Font l'éloge le plus pompeux ; 
Ah/ je voudrois alors pouvoir, en traits de flame, 

Peindre en mes vers de ta belle ame f 

Ce goût fi vif pour le bonheur 
D'une populace affervie 
Alamifére, à la douleur: 
Oui, cette humanité chérie » 

Pour mes fens atendris , pour mon ame ravie, 
A tant de charme & de douceur , 

Qu'oubliant ce qu'on doit à fon heureux génie , 
J e n'afpire ici qu'à Thoneur 
D'avoir chanté la bonté de ton coeur» 
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E N I G M E . 

ML HU redevable 1 la nature, 
S! j'ai quelque mérite , à l'art feul je le dois* 

Je fuis d'aflez mince figure, 
Oui, j'en conviens de bone,foi, 

Car la fincérité fut toujours mon partage : 
Et cepen dant j'ai l'avantage 

D'atirer les regards de plus d'une beauté. 
Je fais tourner la tête à la plut raifonabie 9 

Et , chofe bien plus incroyable, 
Dont tout autre que moi tireroit vanité, 

Je fais captiver la coquette. 
Pour fixer cette girouette, 
Je n'ai qu'à m'ofrir à fes yeux ; 

De moi feul ocupée, elle quite elle oublie 
Ce que Ton cœur aime le mieux. 
Pour me paroitre plus jolie , 
De la coquetterie alors 
Faifant jouer tous les reflbrts, 

Sourire , minauder, jouer de la prunelle, 
Eft fon unique emploi ,• irais à ce doux regard, 
Si fon volage cœcr, hélas, n'a point de part , 
Je ne fens rien non plus pour elle. 

Lorfque par un galant aveu , 
Moins tendre que poli, je lui dis qu'elle eft bell*. 

Oui nous fomes a deux de jeu : 
Vrai finge, lui rendant grimace pour grimace 

sfour etle je fols tous de glace. 
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A V I S . 

J j 4 Société de Librairie, qui vient de s'è* 
tablir à Laufannc fous le nom de FRANÇOIS GR A S* 
SET & COMPAGNIE done avis, qu'ayant réuni la 
totalité des Livrés des diverfes Maifons du mê
me Cornera, qui s'y étoient formées depuis la 
dijfolution en 1757 de la Société MAKC MICHEL 
BOUSQUET & COMP. dès lors toutes les Marchait* 
difes des Sieurs MARC CHAPUIS Se COMP. de 
FRANÇOIS GRASSET gf SIGISMOND D'ARNAY , 
quia qui té entièrement le Corner ce tn ieur ven* 
dant lesfiennës, formentune majfe , dont fajfor* 
tintent très conjiderable les met en état de fer-
vir le Public avec la plus grande célérité , pou* 
vaut par fes fonds fe procurer de France, d'I
talie, d'Allemagne, de la Hollande, g? autres 
Pays du" Nord, la plus grande partie de ce 
que les Amateurs lui demanderont, en donant 
les titres des Livres bien dijiinéis pour éviter 
toute équivoque. Le principal but de cette So* 
ciété efi de relever , autant qu'il fer a en fan pou* 
voir îles Imprimeries de Laufanne , ê? de fur* 
pajjer la réputation qu'elles sitoient ci devant 
aquifes i efpérant par ce moyen, foutenir cette 
Manufa&ure honorable £ef très nécejfaire à la* 
vancement des études dans le Pays. 

Cette Société diflribue a&uellement des Cata* 
îogues, qui contiennent feulement une partie de 
fes fonds , auxquels vint fuivre des fuplémens 
conjtdèrabies, quelle fera parvenir aux Perfo* 
nés qui Us Joubaiteront, en priant d'afrancbJr 
Us bittes qui lui feront adrtjfées pour cet objet. 
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Elle débite actuellement un Livre nouveau intitulé 
Lettres d'un Anonime à Mr J. J. ROUSSEAU 8 
Londres 1766. L i . 10 cet ouvrage cji très bien 
écrit» Elle a mis Jous la preffe divers Livres 9 

f$ entr9 autres les fuivans : La Nouvelle PAMBLA, 
fous le nom de MARIA , ou véritables mémoi
res d'une Dame îlluftre par fon rang, fon J mé
rite & fa fortune, traduits de l'Angiois in 1% 
2 volumes L 2. 10. Cet intirejfant Ouvrage 
ofre U modèle des Mœurs &f des Vertus Us plus 
pures* Hiftoire de l'Elephantiafis , contenant 
suffi l'origine dn Scorbut, du fev St ANTOINE 
de la Groffe Vérole &c avec un Précis de l'Hif. 
toire Phifique des tems Par Mr RAYMOND 
Docteur en Médecine de la Faculté de Mont
pellier &c in 1 *. La fujdite Société publiera 
aujji dans peu la \me édition originale de l'Avis 
*\i Peuple fur fa fanté par Mr. TISSOT in 12 
2 vol. en prévenant le Public, que ce font les 

Jtules avouées par t Auteur. Plus un exceilenê 
Çaticbifme intitulé Cours de Religion à l'ufage des 
jeunes gens par demandes & par réponfes, ou Ton 
a joint plufieurs Prières &c par M DE BONS Pat 
teur de Rolle & deMont leGrand in flvo Ils douent 
mujpavis que ce font eux qui ont imprimé lu plus 
grande partie des Ouvrages de Mrs. de HALLBJL ££ 
TISSOT &Q dont on pour a voir les Titres au co
ntentement de leurs Catalogues. 

Vonfouferira aujji cbtz les fufdits FRAN
ÇOIS GRASSET & COMP. pour le Mercure de 
France , pour le Jcurnal Helvétique ,pour les Ga. 
zettes Literaires , pour la Gazette d'Agriculture,^ 
Comerce & de Finance, ainfîque peur les Ga7ettes 
Politiques de Berne gf d'Amfterdam. L'on peur* 
*ujjî fouferire cbez eux pour les Livres qui Je publie' 

. rçnt par foufeription en diverfes Villes de tÉtitopi 
9H ils $nt établis des Çorrefpondançes. 
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Le mot de l'Enigme du mois d'Aoûteft RÂPES 
Celui du premier Logogriphc eft GACIMATHIÀ*, 
où Ton trouve Gai. Ai , Thaïs % Lan , Lia, 
Matbiasy Mat, Siam, Thitn% MU- Atlas, 
Ami, Mil y Mil nomb re, Lama, Thomas , 
Lima y Atbia9 Mal, Gala, Mai y Lait , Ca-

7a*a. Le fécond Logogrîphe s'explique par 
CHATS , qui renferme les mots Chat, & Tache. 

4H^4*4^4M^4M^ 4^4*4^4^ 4^ 4̂ 4̂ 4*HtMî  
T A B L E . 

Ji tEMARQUpS critiques fur un Ouvrage 
moderne rangé far ordre alphabétique 
Carailêre ttf 

Certain, Certitude. 2jo 
Rtfiéxionsfur l Orgueil. 24 } 
Confeils d'un Père à fon Fils , fier le point 

de faire fa première Campagne. 269 
Séance publique &? Prix propofés par VA-

cadimie des Sciences de Befanço*. zyj 
Recherches fur tOrigine du Defpotifme Orien* 

tal, Ouvrage pojihume 2g I 
Le Porte Feuille d'un Home de goût* ou 

tEfprit de nos meilleurs Poêles. 290 
Recueil de Pièce* par M ad. Ricçoboni; tA* 

veugle Conte. \iz 
Macarèe £? Canace Hèro'ide imitée d'Ovide, \z6 
Vers à M ad. Cl.. qui ramena dans Ja 

Voiture f£ fit guèmr à fes fraix des x 
Savoyardes, mordues par un Chien enragé, j 11 

Enigme.^ ; ; | 
Avis, j j 4. 
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